CART Tao X 


‘CONTO CORRENTE: CON-LA POSTA. 


SUMMARY OF THE AUGUST NUMBER, 1921. 


AN UNKNOWN WORK BY JACOPO DELLA QUERCIA. By I. B. SUPINO, PROFESSOR 
OF THE HISTORY OF ART AT THE UNIVERSITY OF BOLOGNA. 

Prof. Supino writes of a superb work, in the Ojetti collection, by Jacopo della Quercia, until 
now unknown to the students of the great Sienese master. It represents the Virgin and Child to 
whom Sant'Antonio is presenting a prelate. This work comes from Corsano in Val D'Elsa and we 
can judge from the character of its style to belong to the last years of the sculptor’ s life when he 
was working at the door of San Petronio at Bologna. This base-relief is amongst the greatest of 
Jacopo's works and enriches the number of those that have come down to us in a way that rarely 
happens nowadays for an artist of his importance. 


FIGURED FLORENTINE TEXTILES. BY GIORGIO SANGIORGI. 


After the death of Manfred, to save the textile arts which until then had been a monopoly of is 
court, they were transfered to the towns of Tuscany and Romagna. They found first a home in Lucca, 
then in Florence, and after at Bologna and Venice. Coming in touch with these new surroundings 
they lost much of the spirit of oriental decoration that had belonged to them at the Sicilian court, 
and this was especially so at Florence, where, bound up with the re-awakened art of painting, they 
copied and imitated it for more than two centuries. And it is this that Giorgio Sangiorgi shows with 
many rare examples of materials. 


THE “MARIEGOLA,, OF THE CALAFATI IN THE ARSENAL AT VENICE. By RIC- 
CIOTTI BRATTI, DIRECTOR OF THE MUSEUM CORRER IN VENICE. 

Every art corporation in Venice used to put together its rules and statutes in a Mariegola (Mater 
Regula), and this was usually a valuable volume decorated with miniatures and beautifully bound. 
The binding of the Mariegola of the Calafati is of cast silver, chiselled and gilt, and might be com- 
pared from its magnificence to the famous Breviary of Grimani. Finished in. the second half of the 
sixteenth century it reminds us of the art of Alessandro Vittoria; and its miniatures by Giorgio Co- 
lonna, besides showing us some well executed figures, give us also pages of delightful ornamentation. 


PICTURES BY CAVALLINO. By ETTORE SESTIERI. 


Research in Neapolitan art of the seventeenth century has, during the last few years, revealed to 
us this delightful painter of feminine grace and delicacy. Ettore Sestieri introduces us to new works 
by Cavallino by means of firstrate reproductions, but Sestieri” s article does not consist merely in a 
presentation of pictures: it is also a study of Cavallini’ s art of which he traces the chief and most 
solid lines. It is, therefore, of great importance for a knowledge of this ‘artist. 


ROMAN CERAMICS OF THE SIXTEENTH CENTURY. BY UMBERTO GNOLI, SUPERIN- 
TENDENT OF THE MUSEUMS OF UMBRIA. 

Gnoli shows us a plate and a Roman candlestick of the 16** century, but his article consists prin- 
cipally of an exquisite sketch of a.16''century humanist, Giovanni Goritz of Luxemburg. Goritz was 
the owner of a house and orchard at the foot of the Campidoglio and during the sack of Rome he bu- 


‘ried in is orchard all his most precious possessions. He was imprisoned, exiled, and then died, on the 


sight of his house, identified with great difficulty by Domenico Gnoli, a few utensils were found of 
which the plate and the candlestick form a part. 


RUSSIAN TOYS. BY GIOVANNI GRANDI. 

The painter Giovanni Grandi, who after living in Russia for eight years was obliged to fly from 
the Bolshevik rule, writes with much knowledge of this small art, peasant art that is sometimes in- 
fluenced by reflections of the cultivated arts, but that arrives, when representing the simple life of 
peasants and animals, at an intensity of expression far from common. Some of these figures are gifted 


| with a power of stylistic representation truly surprising, and the illustrations show. them to us in all 


the phases of their development. 


THE FIRST SKETCH FOR A MONUMENT TO DANTE IN SANTA CROCE. By AN. 
GELO BRUSCHI, LIBRARIAN TO THE MARUCELLIANA IN FLORENCE. 

A long time before the monument to which Leopardi wrote his poem, a movement was started 
in Florence, in 1802, to erect a monument to Dante în Santa Croce. This movement was never more 
than a mere project, but the sketch for it, by the architect Cambray-Digny, has been found by An- 
gelo Bruschi in the rich collection of designs in his library, and he now publishes it for the year of 
the commemoration of Dante. î 


SOMMAIRE DU NUMÉRO D’AOÙT. 1921. 


UNE (EUVRE INCONNUE DE JACOPO DELLA QUERCIA. PAR I. B. SUPINO, PROFES- 
SEUR D’HISTOIRE DE L’ART À L’UNIVERSITÉ DE BOLOGNE. È 

Le professeur Supino nous présente une ceuvre splendide de Jacopo della Quercia, faisant partie 
de le collection Ojetti, inconnue jusqu’à présent des admirateurs du grand Siennois. Elle représente 
la Vierge et son fils, auxquels Saint Antoine abbé recommande un prélat. Cette ceuvre provient du 
village de Corsano, dans la vallée de l’Elsa, et le caractère de son style la fait reconnaître comme ap- 
partenant aux dernières années du sculpteur lorsqu' il travaillait à la porte de San Petronio à Bologne. 
Le relief compte parmi les plus remarquables travaux de Jacopo et enrichit d’une fagon inesperée 
l’ensemble de ses ceuvres. 


TISSUS FLORENTINS HISTORIÉS. PAR GIORGIO SANGIORGI. 


Aprés la mort de Manfredi l’art textil, jusqu’alors monopole aulique de la cour, dut émigrer dans les 
villes de Toscane et de Romagne pour ne pas s’éteindre avec la cour de Souabe. Il s’établit tout d’abord 
à Lucques, ensuite à Florence, Bologne et Venise. Le contact de ces différents milieux lui fit perdre 
beaucoup du sens décoratif oriental qu'elle avait à la cour de Sicile. Et cela surtoùt à Florence, où 
il fut étroitement lié à la renaissance de la peinture qu’il imita et copia pendant deux siècles. C'est. 
ce que prouve, avec de nombreux et rares exemples, Giorgio Sangiorgi. 


LA “ MARIEGOLA .,, DEI CALAFATI DE L’ARSENAL DE VENISE. PAR RICCIOTTI 
BRATTI, DIRECTEUR DU MUSÉE CORRER À VENISE. ® 

Chaque corporation de métier avait à Venise l’habitude de recueillir ses Statuts dans une “ Ma- 
riegola,, (Mater Regula), qui consistait en un riche volume orné de miniatures et de belles reliures. 
La reliure de la Mariegola de l’Art des Calafati, d’argent fondu, ciselé et doré, peut ètre comparée, 
telle est sa magnificence, à celle si fameuse du Bréviaire Grimani. Exécutée dans la seconde moitié 
du XVI siècle, elle rappelle l’art d’Alessandro Vittoria; et ses miniatures exécutées par Giorgio Co- 
lonna nous donnent des pages d’heureuse ornementation. 


TABLEAUX DE CAVALLINO. PAR ETTORE SESTIERI. 


Les études sur l’art Napolitain du XVII siècle ont depuis quelques années révélé ce peintre de 
la gràce et du charme féminin. Ettore Sestieri nous fait connaître de nouvelles ceuvres de Cavallino, 
offertes en d’excellentes reproductions. Mais l’article de M. Sestieri n’est pas une simple présenta- 
tion de tableaux; il est une étude achevée sur la valeur de l’art de Cavallino, duquel il trace d’une 
facon definitive les lignes principales. 


FAIENCES ROMAINES DU XVI SIÈCLE. PAR UMBERTO GNOLI, SURINTENDANT DES 
MUSÉES DE L’OMBRIE. 

M. Gnoli nous présente un plat et un chandelier romain du XVI siècle. Mai son article est sur- 
tout une ébauche exquise de la vie d’un humaniste du XVI siècle, Jean Goritz de Luxembourg Il pos- 
sédait une maison et un verger au pied du Capitole. Pendant le pillage de Rome il enterra dans son 
verger ses choses les plus précieuses, il fut emprisonné, et mourut en exil. Sa maison fut pieu-. 
sement recherchée, au siècle passé, par le comte Domenico Gnoli et l’on y trouva quelques usten- 
siles, dont le plat et le chandelier font partie, et qui avaient peut étre connu, à la table de Coricio, 
les raisonnements des savants et les gràces des jolies femmes. 


JOUETS RUSSES. PAR GIOVANNI GRANDI. 


Le peintre Giovanni Grandi, qui a vécu huit ans en Russie et a pu échapper du régime bol. 
scévique, nous parle avec une connaissance parfaite de ce petit art. Art rustique, souvent influencé 
par les reflets du grand art; mais qui atteint une intensité d’expression peu commune lorsqu’elle 
représente la vie simple des hommes de la terre et de leurs animaux. Quelques uns de ces jouets sont 
vraiment doués d’une surprenante puissance de style; les illustrations nous les font connaître dans 
toutes les phases de leur évolution. 


LE PREMIER PROJET D’UN MONUMENT À DANTE À SANTA CROCE. PAR AN- 
GELO BRUSCHI DIRECTEUR DE LA BIBLIOTHÉQUE MARUCELLIANA À FLORENCE. 

Bien avant le monument pourlequel Leopardi écrivit sa “ canzone ,, fameuse on avait pensé à Flo- 
rence, en 1802, à ériger un monument à Dante dans l’église de Santa Croce. Mais on ne donna pas de 
suite à ce projet. M. A. Bruschi a retrouvé dans la riche collection de dessins de sa bibliothéque ce 
projet de l’architecte Cambray - Digny que “ Dedalo ,, publie à l’occasion du centenaire dantesque. 
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Dal Times Literary Supplement, 


del 14 luglio 1921, pag. 444: 


i —  DEDALO 


Rassegna d’arte diretta da UGO OJETTI - Roma, Milano, ed. Bestetti e Tumminelli. 


Questa sontuosa pubblicazione ‘è ora alla fine del suo primo anno. Noi ci aspet- 
tavamo già molto dal fine giudizio, in materia d’arte, di Ugo Ojetti e dall’eccellenza 
di lavoro grafico della Casa Bestetti e Tumminelli; ma * Dedalo,, ha sorpassato la 
reputazione del suo direttore e del suo editore. Gli studi in esso pubblicati sono di 
una gustosa varietà, e vanno dall’antichità ai giorni nostri, dalla primitiva arte etrusca 
al post-impressionismo. Topografia, bibliofilia, pittura, scultura, ceramica, ricami, opere 
di legname, mobili, ornamentazione sono rappresentate nei suoi sommari, e, per quanto 
molto spazio sia naturalmente dato all’Italia, anche Francia, Spagna, Germania ed Inghil- 
terra trovano posto nelle pagine di “ Dedalo ,,. Particolarmente utili sono le piccole note 
bibliografiche dopo gli articoli: a noi fa piacere di trovarvi frequentemente ricordato 
il « Burlington Magazine ,,, di cui si fa menzione perfino nei commenti editoriali. 

Data l’eccellenza degli articoli e il sempre vario loro interesse, è difficile sce- 
glierne alcuni per darne una particolare notizia, senza trascurare ingiustamente gli 
altri. Ma un cenno speciale merita un articolo a firma “ Dedalo,, molto interessante 
e mirabilmente illustrato, apparso nell’ VIII numero, riguardante Firenze ai tempi di 
Dante. La giovinezza del poeta coincide con un grande rinnovamento edilizio di Fi- 
renze sebbene i risultati non ne fossero ancora pienamente visibili quando egli fu 
cacciato in esilio. In quei giorni la crescita della città fu tale che il secondo cerchio 


delle mura risultò insufficiente a contenerla, e se ne dovette fondare un terzo. Sob-. 


borghi, campi e vasti terreni furono racchiusi dentro la protezione di queste nuove 
mura, e lo spazio acquistato con questa terza cerchia fu così ampio che bastò fino 
ai nostri tempi. Intanto nuovi fabbricati vennero su dovunque: Palazzo Vecchio, il 
Duomo e le più grandi chiese di Firenze furono fondate alla fine del XIII secolo, e 


splendidi palazzi presero il posto degli umili fabbricati anteriori. Di questi cambiamenti 
Dante non può avere conosciuto che ben poco: e la sua città è ancòra la città delle 


- torri chiuse nella seconda cerchia. Oggi non rimane molto di tutto ciò; ma le linee 
principali della vecchia Firenze possono essere sempre rintracciate, e immagini di essa 
possono esser tratte dalle riproduzioni del Codice di Marco SRSLCha dalle pitture e 

dai disegni inediti che illustrano il testo di “ Dedalo ,,. 
In un altro articolo, nel VI numero, Luigi Dami tratta del giardino italiano del 


| quattrocento con illustrazioni da vecchie pitture e stampe. Queste ci fanno vedere , 


giardini primitivi dall’aspetto molto verde e fresco, bordati e traversati da viali coperti 
di pergole di viti, e da spalliere di rose e di gelsomini così fitte che uno vi poteva 
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camminare non solo la mattina, ma anche a mezzogiorno completamente protetto dal 
sole. Dalla fontana centrale l’acqua cade pigramente nel bacino mandando qua e là 
piccoli rivi tra l’erbe e lungo i sentieri, mentre lepri fuggono tra gli alberi e uccelli 
cantano sui rami, esattamente come descrive il Boccaccio nella introduzione della 
“Terza Giornata,,. Fu quello il tempo in cui il giardinaggio tendeva al semplice diletto 
più che all’arte. Giuochi d’acqua, meccanismi idraulici, ninfei con organi e altre tali 
ideazioni vennero più tardi a turbare quell’intimo senso di riposo che aleggiava così 
piacevolmente sopra quei discreti ritiri. 

Carlo Gamba scrive, nel Ill fascicolo, del Palazzetto Corsi e della collezione 
d’arte che esso contiene, passati alla Città di Firenze nel 1916 per lascito di Mr. Herbert 
Horne. Questa collezione che è ricca d’opere d’arte d’ogni specie e che ha trovato così 
degna sede, sfortunatamente non era finita di sistemare quando il suo possessore morì. 
Ma tra i libri di cui si trova un’importante raccolta di note, principalmente da fonti 
manoscritte, che rappresenta il lavoro di molti anni, e che Mr. Horne intendeva usare 
per scrivere una storia dell’arte fiorentina. Quelli che hanno beneficiato della genero- 
sità di Mr. Horne, dovrebbero considerare se non fosse il caso di pubblicare queste 
note ed estratti, molti dei quali non facilmente rintracciabili altrove, a gran benefizio di 
quelli amatori d’arte che non possono vivere e lavorare a Firenze. 

La deliziosa opera del Bronzino ha in due articoli di Mario Tinti la più piena 
notizia apparsa finora in qualsiasi pubblicazione periodica. Le riproduzioni dimostrano 
soprattutto l’abilità dell’artista come ritrattista e la sua simpatia per i suoi modelli e 
in particolare per i bambini. il ritratto del piccolo Don Garzia dei Medici, nella Gal. 
leria degli Uffizi, che è qui bellamente riprodotto in colori, è un capolavoro di sorri- 
dente e graziosa infantilità. 

In un altro numero gli ammiratori di Rowlandson troveranno sei disegni inediti 
della collezione di Mr. C. K. Normann a Fiesole, pubblicati da Antonio Maraini. Di 
questi disegni l’“ Adunanza dei creditori,,, basata senza dubbio sopra un’amara espe- 
rienza, personale è una tipica opera di Rowlandson. I debitori dei nostri giorni civili 
possono rallegrarsi che i creditori non portino più con loro i loro cani in queste pia- 
cevoli riunioni. La mordace bestia che si prepara ad avventarsi alle gambe dello sfortu- 
nato spendaccione in questa pittura certo io persuade ad aggiungere parecchi soldi a 
ogni lira del suo debito. 

Della bellezza delle riproduzioni, particolarmente di quelle a colori, è impossibile. 
dire tutto il bene che meritano. Nell'ultimo numero due tavole riproducenti un arazzo 
e una stoffa ricamata di Sardegna provano a quale perfezione di stampa a colori si 
può oggi arrivare. Noi non ricordiamo di aver mai veduto tanta ricchezza di tono e 
tanta bellezza di particolari i 

Disgraziatamente non abbiamo spazio sufficiente per parlare dei “ Commenti ,, sugli 
argomenti del giorno che appaiono alla fine di ciascun numero. Essi sono squisita- 
mente fatti, ed è facile scoprire in essi la penna incisiva del Direttore stesso. Il loro 
solo difetto è che spesso sono troppo brevi. 


GIACOMO CAPPELLIN « C.| 


ANTICHITÀ 


MILANO - VIA MONTE NAPOLEONE, 21-25 - TEL: 52-16 - MILANO 


ANTICHITÀ 


Arazzi, Stoffe, Mobili, Ferri battuti, Vetri, Cornici. 


Riparazione e Ricostruzione Mobili antichi. 


LIBRERIA D’ARTE 


GESTITA DALLA CASA EDITRICE D'ARTE BESTETTI & TUMMINELLI CON NEGOZIO IN VIA MONTE NAPOLEONE, 21 
Tutte le pubblicazioni d’arte nazionali ed estere. 


Ogni amatore troverà il libro voluto. - Abbonamenti alle Riviste d’arte. 


VETRERIE D'ARTE 


Vetrate monumentali e per piccoli interni - Vetrerie da tavola e di 


ornamento - Propria fabbricazione. 


DECORAZIONI D'AMBIENTE + iredaniento 


completo con criteri di massima semplicità e gusto. 


SOMMARIO DEL II° FASCICOLO - ANNO II 


IGINO B. SUPINO, professore di storia dell’arte nell'Università di Bologna: Un’opera scono- 
sciuta di Jacopo della Quercia, con 2 illustrazioni e 1 tavola fuori testo. 


GIORGIO SANGIORGI: Tessuti istoriati fiorentini, con 17 illustrazioni e 1 tavola fuori testo. 


RICCIOTTI BRATTI, direttore del Museo Correr di Venezia: La <“Mariegola,, dei Calafati 
all’Arsenale di Venezia, ‘con 7 illustrazioni. 


ETTORE SESTIERI: Ricerche su Cavallino, con 9 illustrazioni e 1 tavola a colori. 
UMBERTO GNOLI, soprintendente alle gallerie dell'Umbria: Ceramiche romane del XVI 


secolo, con 2 illustrazioni. 
GIOVANNI GRANDI: Giocattoli russi, con 32 illustrazioni. 


ANGELO BRUSCHI, direttore della Biblioteca Marucelliana di Firenze: Il primo monumento 
a Dante in Santa Croce, con un’illustrazione. 


Commenti. 
NEL IV FASCICOLO DEL SECONDO ANNO : 


CARLO GAMBA: Una croce smaltata del Museo del Bargello, con un'illustrazione. — GIUSEPPE GEROLA: Il Sacramentario del 
Duomo di Trento, con 4 illustrazioni. — ANTONIO MINTO: Una statua in stile ionico arcaico della raccolta Guicciardini, 
con 8 illustrazioni. — PLACIDO CAMPETTI: Il cofano di Balduccio degli Anteminelli nella Cattedrale di Siena, con 9 illustra- 
zioni. — ORLANDO GROSSO: Il ’ mésere x, con 27 illustrazioni. — ANTONIO MARAINI: Adolfo de Carolis xilografo, con 36 illu- 


strazioni e una tavola fuori testo. — Commenti. 


NEI PRIMI DUE FASCICOLI DEL SECONDO ANNO 
DEDALO HA PUBBLICATO: 


NELLO TARCHIANI: L’altare d’oro di Sant'Ambrogio, — FEDERICO HERMANIN: La Deposizione di Tivoli. — PACLO D’AN- 
conA: L’arte di Oderisio da Gubbio. — GIUSEPPE FIOCCO: G. B. Piazzetta. — T. DE MARINIS: Un ritratto di Piero de’ 
Medici di Domenico Ghirlandaio. — ORLANDO GROSSO: Decorazione e mobilio dei palazzi genovesi del seicento e set- 
tecento, — SALVATORE DI GIACOMO: Il busto di Cesare Correnti modellato da Vincenzo Gemito. — ALDO RAVA: 
I tappeti del Tesoro di San Marco. — GIULIO U. ARATA: Arte rustica sarda: III, Mobili e arredi domestici. — UGO 
OJETTI: Un ritratto sconosciuto di Tranquillo Cremona. — Commenti. 

CON 91 ILLUSTRAZIONI IN NERO, 4 TAVOLE FUORI TESTO, 7 TAVOLE A COLORI. 


SEGRETARIO DI REDAZIONE: LUIGI DAMI, Firenze - Palazzo dell’Arte della Lana. 


AMMINISTRAZIONE: MILANO, Viale Monforte, 20 


$ Abbonamento a dodici fascicoli della seconda annata Lire 120,—- 


Italia e Colonie 


{ Un fascicolo separato .. di È s la «ica 2a 
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LLA QUERCIA: LA MADONNA DI CORSANO 


RACCOLTA OJETTI 


JACOPO DE 


UN’OPERA SCONOSCIUTA DI IACOPO DALLA QUERCIA. 


Se nel penultimo fascicolo de “L’Arte,, 
dell’anno decorso fu dato di ammirare la 
riproduzione della statua di un profeta, che 
Tacopo dalla Quercia scolpì nel 1413 per la 
decorazione esterna del Duomo di Lucca, 
intorno alla quale il Ridolfi sino dal 1882 
aveva richiamato l’attenzione degli studiosi, 
riconoscendo per primo in quel marmo la 
mano dello scultore senese, oggi i lettori 
di “ Dedalo ,, dovranno compiacersi che un 
ben più prezioso lavoro dello stesso maestro, 
e del tutto sconosciuto, ci sia concesso di 
render loro noto per cortese condiscendenza 
dello stesso direttore di questa Rassegna. 

Le belle riproduzioni che accompagnano 
questo cenno ci dispensano da spendervi 
attorno troppe parole: il marmo rivela tale 
larghezza ec gagliardia di tecnica e così sin- 
golari caratteristiche di forma e di espres- 
sione da non lasciar dubbio alcuno sulla 
sua autenticità. 

Un prelato in abito monastico, presen- 
tato alla Vergine da sant'Antonio abate, 
si genuflette in atto di devozione e fissa 
gli occhi sul piccolo Gesù che solleva la 
destra per benedirlo, mentre la Madre piega 
leggermente il bel volto soffuso di melan- 
conica dolcezza. Motivo molto simile a 
quello che Iacopo sviluppò nella porta 
maggiore del San Petronio di Bologna, 
dove appunto la Vergine col putto si ri- 
volgevano al vescovo di Arles — il com- 
mittente dell’opera grandiosa — che secondo 
il contratto doveva stare ai loro piedi. 


DEDALO - Fasc. IIl - Anno II - MCMXXI 


La forma a lunetta della nostra scultura 
ci dice che doveva anch'essa con ogni pro- 
babilità ornare l’archivolto di una porta; 
e a tutta prima, nella parte mancante, per 
quel voltarsi della Vergine da questo lato, 
verrebbe fatto di supporre che un’altra fi- 
gura integrasse la rappresentazione. Ma a 
una più diligente indagine ci pare che il 
gruppo si presenti nella sua integrità, dac- 
chè lo spazio rimasto vuoto non consente 
l’intromissione di un’altra persona. 

Iacopo intese piuttosto qui rappresentare 


la Vergine che 
“ umile ed alta più che creatura ,, 


vuol quasi sottrarsi con quell’atto modesto 
e schivo all’omaggio del devoto per lasciar 
solo trionfare il suo unigenito; e nel tempo 
stesso imprimere ad essa il presentimento 
dell’inevitabile sacrificio, cui egli è votato 
con una più perfetta espressione di quella 
grazia squisita e di quell’intima poesia, con 
la quale gli artisti sin dal secolo precedente 


avevano ravvivato il familiare motivo. 


* 
* * 


L’opera che illustriamo si trovava nella 
villa di Corsano in Val d’Elsa, già — se- 
condo le più recenti indagini — feudo dei 
Tolomei, passato più tardi in possesso dei 
Bonsignori; non è detto però che essa fosse 
sin dall’origine in quel luogo, onde nulla 
vieta di supporre che in tempi a noi più 


vicini vi fosse trasportata da qualche chiesa 
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JACOPO DELLA QUERCIA: PARTICOLARE 
DELLA MADONNA DI CORSANO. 


Ù arte: romcereeme re 
To CE 


JACOPO DELLA QUERCIA: PARTICOLARE 
DELLA MADONNA DI CORSANO, 


o cappella senese, il cui patronato spettasse 
alla nobile e antica famiglia, allorchè anche 
in Siena imperò quell’indirizzo d’arte che, 
tenendo in poco o nessun conto i lavori del 
nostro rinascimento, molti senza soverchi 
serupoli ne guastò e disperse. 

In mancanza dunque di più sicure no- 
tizie e in attesa delle ricerche che si stanno 
compiendo, tralasciamo di avanzare ipotesi 
che potrebbero esser presto smentite da 
fatti, e, riaccostandoci alla scultura, rile- 
viamo intanto come tutti i caratteri stili- 
stici inducano a considerarla assai vicina 
alla decorazione del San Petronio, e a col- 
locarla quindi tra le produzioni dell’ultimo 
periodo del maestro senese. Molto proba- 
bilmente durante i lavori della porta fa- 
mosa, in una di quelle frequenti e  sal- 
tuarie dimore nella sua città che dove- 
vano mettere a dura prova la pazienza 
degli amministratori della fabbrica petro- 
niana, Iacopo lavorò a questo meraviglioso 
gruppo. 

Non peraltro al tipo bolognese potrem- 
mo avvicinare il tipo della Vergine, qui 
tanto più classico, come dimostrano gli oc- 
chi evidentemente imitati, nel taglio e nel- 
l’impostatura, da qualche esemplare romano 
derivato da una scultura greca in marmo 
o in bronzo. E tuttavia a confermare le 
strette relazioni tra quelle due opere quanti 
richiami! Identico il modo di piegare il 
manto sulla testa e di farlo cadere sulla 
spalla, di modellare le mani dalle dita 
lunghe e affusolate, di poggiare la destra 
(nel gruppo bolognese è invece la sinistra) 
sul corpo del piccolo Gesù, di piegare la 
ampia veste, di riprodurre, infine, l’anda- 
mento delle estremità inferiori una più 


avanzata dell’altra per dar sviluppo al con- 
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sueto partito di pieghe pesanti e mosse, 
abbondanti e affastellate. 

Il putto presenta la caratteristica, fre- 
quente in Iacopo, di quel collo troppo corto; 
tale lo ritroviamo nella scena dell’archi- 
trave di San Petronio rappresentante la 
Natività o in quella della Fuga in Egitto; 
ma il movimento è quanto mai spontaneo 
e naturale, e il volto si avviva di un’espres- 
sione ingenuamente infantile. 

La figura del prelato per la sua impo- 
nente personalità rivela in tutta la sua pie- 
nezza la mano del grande maestro. Il mo- 
dellato largo e sicuro rende con abili pas- 
saggi il variar dei piani per dare alla fi- 
gura i tratti fisionomici particolari; le ma- 
ni sono grosse e carnose, e proprie a 
quel personaggio, il volto uscente appena 
dalla cocolla fratesca è alquanto sollevato, 
proteso con tutta la parte superiore del 
corpo nell’atto reverente e devoto; gli occhi 
sapientemente incassati nell’orbita che si 
volgono fissi “ all’eterno lume ,,, il naso 
squadrato, la bocca con labbra tumide, il 
mento forte e pieno sono singolarità che 
improntano di una straordinaria verità ed 
efficacia il ritratto. 

Basterebbero da sole queste figure per 
confortare la nostra attribuzione; ma ove 
rimanesse ancora qualche dubbio — e non 
sappiamo francamente vedere come possa 
sorgere — ecco il sant'Antonio abate a dis- 
siparlo del tutto. 

Gli scultori fiorentini, anche quando ri- 
producono patriarchi o profeti, perfezio- 
nando la tradizione trecentesca, non sanno 
troppo discostarsi dalla forma classica così 
nel tipo delle persone come nell’andamento 
dei panni. Iacopo invece ha un modo tutto 
suo di rendere i personaggi biblici; creando 


figure potenti e originali, dalla fronte alta, 
dagli occhi prominenti, dalle labbra aperte 
dai corpi come agitati da interna passione 
e con certe particolarità di trattamento nei 
capelli e nelle barbe che, per essere essen- 
zialmente sue, ne documentano in modo 
irrefutabile la paternità. Si direbbe che 
egli abbia tratto ispirazione da alcuni pro- 
feti che Niccola Pisano scolpì nei pen- 
nacchi degli archetti del pulpito senese; e 
con fare anche più sprezzante stira, av- 
volge, torce i capelli, ora facendoli fiam- 
meggianti, ora uncinati, e dando alle barbe 
consimili tratti. 

Il sant'Antonio ha facile riscontro in 
alcune figure della porta di San Petronio 
(si ricordi fra tutte il Noè ebbro), per 
quel modo appunto con cui è resa la barba 
a ciocche uncinate, soprammesse a squame, 
scendenti e allargantisi come fiamme lungo 
il petto. 


TESSUTI ISTORIATI FIORENTINI. 


Quando dopo la morte di Manfredi, la 
scuola poetica siciliana dovette migrare nelle 
città di Toscana e di Romagna, l'industria 
tessile, fino allora monopolio palatino, per 
non estinguersi con la corte sveva, si sbandò 
pur essa, trovando stanza in Lucca, ove potè 
prosperare nella feconda libertà degli aperti 
commerci. 

Come vi giunse era tutta carica di mo- 
tivi arabici e di risonanze esotiche, dovute 
ai traffici con la Cina, allora attivissimi nel 
Mediterraneo. Ma nel nuovo ambiente, in 
coritatto con lo “ stil novo ,,, che era pri- 


Si potrebbe aggiungere che Iacopo non 
abbia dato a questo marmo ogni più di- 
ligente cura. Egli era troppo affaccendato 
tra i pubblici incarichi e i lavori commes- 
sigli per poter rispondere alle esigenze dei 


concittadini e dei committenti; onde non 


sorprende che anche qui — ammessa la 
supposta collocazione originaria — alcune 


parti sieno state meglio condotte altre meno. 
Nulla di trascurato però. Onde osservando 
attentamente il lavoro possiamo scorgere 
l’impronta dello scalpello che ora penetra 
profondamente nel marmo per dar rilievo 
a certe parti, ora lo carezza per rendere 
la morbidezza delle carni. 

In ogni modo all’elenco non molto nu- 
meroso delle opere sicure di Iacopo della 
Quercia non dubitiamo di aggiungere anche 
questa, e sarà tra le sue una delle più 
preziose e significative. 
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mavera anche delle arti figurative, cominciò 
ben presto a modificarsi: i suoi tipi ani- 
mali, pur tuttavia vivaci e pieni di spirito, 
perdettero quel proprio aspetto di mostruo- 
sità chimerica; i fiori e le piante ne diven- 
nero più verosimili, e le zone di lunghe 
iscrizioni arabe diedero luogo, prima alle 
finte leggende cufiche, quali ci mostrano le 
Madonne primitive nei loro veli, poi alle 
latine ed italiane in caratteri gotici, inserte 
in leggiadri cartigli. Nondimeno codesti 
nuovi drappi conservarono ancora un po” 


di aroma orientale, fin quando, all’albeg- 
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giare del sec. XIV, l’arte del telaio abban- 
donando la Lucchesia, per cedere il pri- 
mato a Firenze, Bologna, Venezia (forse 
per opera degli esuli di Lucca, dopo la 
presa di Uguccione della Faggiuola) si av- 
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viava nei nuovi centri ad affermarsi pret- 
tamente italiana. 

La più rapida e profonda trasformazione 
si verificò in Firenze, sotto l’influsso della 
nascente civiltà umanistica, sollecitata a rin- . 
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quecento. Anzi direttamente, quantunque 
non se ne abbia certa notizia, si presume 
componessero codesti fregi figurati, artisti 
di merito e di fama, già noti per la loro par- 
tecipazione all’industria del ricamo, come 
più obbediente al vero pittorico, ed anche 
più ricca e ricercata. Fra questi Raffaellino 
del Garbo, riferisce il Vasari, ‘ si diede a 
fare disegni a chiaro scuro e fregiature di 
santi e di storie per le monache ed altre 
genti che allora ricamavano assai para- 
menti per le chiese di Firenze e per il 
dominio ed anche a Roma, per cardinali 
e vescovi ,,; e, secondo lo stesso biografo, 
Antonio del Pollajolo disegnava per la chiesa 
di San Giovanni in Firenze due tonacelle 
e un piviale con i noti fregi istoriati, tut- 
tora esistenti. A Justus di Gand si attri- 
buiscono i ricami del piviale della cat- 
tedrale di Gubbio; e a Luca Signorelli 
le dalmatiche del Concilio di Trento, cu- 
stodite nel duomo di Orvieto (Venturi). 
Alla traduzione dei disegni di tanti artisti 


non mancavano fedelissimi ricamatori, fa- 
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mosi pur essi nell’arte loro, come Paolo 
e Piero da Verona, Giovanni di Malines, 
Jacopo francese e compagni, interpreti dei 
disegni del Pollajolo; e Nicola Veneziano, 
lodato nella vita di Perin del Vaga come 
“ raro ed unico maestro di ricami ,,; e Gio- 
vanni Battista, Gerolamo da Firenze, Fe- 
derico tedesco e tanti altri, al servizio di 
Innocenzo VIII. Come si vede il ricamo 
non era dunque privilegio di gentili mani 
femminili, quale in genere ritiensi. 
Sebbene in altro luogo avemmo occa- 
sione di osservare che l'industria tessile ha 
un suo svolgimento autonomo da quello 
del ricamo, in questo speciale gruppo figu- 
rato l’ha invece parallelo, arieggiando talvol- 
ta, con tecnica più corrente e meno dispen- 
diosa, le acupitture dei sacri paramenti. 
Pochi cenni tecnici, e passiamo in ras- 
segna per ordine di tempo, qualche tipico 
esemplare di codesti fregi liturgici, metten- 
doli a confronto, laddove non è possibile 
trovarne la paternità, con le singole opere 
che servirono di ispirazione più o meno di- 
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retta all’anonimo “ disegnator drapporum,,. 

I più antichi fra essi, rimontano al se- 
colo a cavaliere fra il tre e il quattro- 
cento, e si distinguono subito, oltre che dallo 
stile, dalla tecnica con cui sono contesti, 
ch'è quella dei vecchi tipi lucchesi, dovuti 
al telaio detto di Giovanni il Calabrese. Seta 
e oro membranaceo sono le materie prime 
impiegate nella loro tramatura, che presenta 
caratteristiche cimose formate da gruppi di 
due o tre cordicelle parallele. 

La fonte principale dei soggetti che li 
illustra è il Nuovo Testamento anzichè il 
Vecchio, a cui attinse più spesso l’arte tex- 
trina nell’alto medioevo; ed ogni scena re- 


x 


lativa è incorniciata sui teli in tanti ret- 
tangoli disposti a scacchiera, per dividerli 
in file orizzontali o verticali, da riportare 
sulle pianete o sui piviali. 

La figura a pag.154 riproduce uno dei più 
antichi quadretti del genere: il quale mostra 
la Santa Maria in Egitto genuflessa in pre- 
ghiera innanzi a l’altare, tutta coperta dalle 
lunghe chiome, che lambiscono terra; in 
alto, nel cielo stellato, da una nube stiliz- 
zata, pende la mano divina benedicente, 
mentre da un albero, sta per spiegare il 
volo un’aquila di tipo araldico. Il fondo 
n’è azzurro, e il soggetto, in fil d’oro, ha 
lumeggiature di seta rosa e candida. La 
rappresentazione, piena di primitiva sem- 
plicità, si può porre a confronto stilistico 
e formale con la IX Storia di San Fran- 
cesco, affrescata da Giotto nella cappella su- 
periore della cattedrale di Assisi (pag. 154). 
L'altare nella sua prospettiva inversa, dalle 
linee concorrenti che divergono, con so- 
pravi la croce in prospetto, e la figura posta 
da un lato come per lasciare patente il palio 
e la predella, sono ingenuità di composi- 


alle 


due figurazioni, ma 


zione comuni 


nel tessuto più evi- 
denti per la man- 
canza del chiaro- 
scuro pittorico. 

A questo primi- 
tivo saggio ne segue, 
a breve distanza di 
tempo, un altro con 
la scena dell’ Annun- 
ciazione, in serie 0- 
rizzontale(pag.155). 
Ivi l’angelo, innanzi 
alla Vergine, tiene 
uno scettro gigliato 
nella maniera angioi- 
na; e il fondo è ani- 
mato da grandi uc- 
dall’ a- 


rapace, che 


celli esotici 
spetto 
non vogliono ancor 
cedere il posto alla 
mite colomba simbo- 
lica. 

Liberi ormai d’o- 
gni ricordo atavico 
sono gli esemplari 
che seguono. Ecco lo 
stesso soggetto, con 
la Maria assisa sovra 
uno sgabello, che ni- 
ghittosa, serra le ma- 
ni al seno - come 
fanno le vergini di 
Simone Martini e di 
Lippo Memmi - in- 
nanzi al messo, re- 
cante nella sinistra, 


invece del giglio, un 
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ROMA, 


polizzino che dice: Ave Mar (ia). Alle fi- 
gure, vestite d’oro, i visi e le mani sono 
d’incarnato, e il cielo, con poche stelle, 
è roseo intorno (pag. 157). 

Altrettanta delicatezza d’ingenuo senti- 
mento spira dalla scena del Noli me 
tangere, espressa nel broccato (pag. 158), un 
po’ più avanzato negli anni; ove nel giar- 
dino della Resurrezione, sopra un prato 
in fiore, poggiano la Maddalena e Cristo, 
replicati in unico sfondo paesistico, sotto 
un medesimo cielo costellato come un bla- 
sone. 

In altro cielo di raso purpureo si ele- 
vano coppie di angeli, recando ostensorî tra 
serafini maggiori (pag.159). Alternati arosoni 
raggianti, gli stessi serafini costellano un 
drappo di seta verde (pag. 160); e raggrup- 
pati a quattro a quattro, fra nubi incre- 
spate a nastro, in forma di rosoni, divisi 
da balaustri vegetali, li ritroviamo nel fregio 
(pag.161), con ai margini stemmi medicei 
a sette palle rosse. 

L’ornamento di dalmatica che segue, si- 
mile al precedente, ma alluminato di singoli 
cherubini (pag. 162), è pur degno di nota, 
perchè ritrovasi, nei colori originali, indos- 
so a San Lorenzo a lato della Vergine 
nella pala del Perugino della Pinacoteca 
Vaticana, eseguita nel ‘496 (pag. 162). La 
identità fra tessuto e dipinto, riesce doppia- 
mente interessante nell’offrirci un termine 
cronologico cospicuo, estensibile all’intero 
gruppo di codesti fregi serafici, e nel confer- 
marci quanto fossero precisi gli antichi mae- 
stri pur nel ritrarre le parti accessorie. 

Lo stile sobrio dei saggi fin qui visti, 
con le loro figure poste tutte in un piano, 
senza sfondi architettonici, nè prospettiva 
di ambiente, come si addice al buon gusto 


ROMA, COLL. G. SANGIORGI. 


165 


BERLINO, KUNSTGEWERBE MUSEUM. 


tessile, comincia a divenire manierato e 
pittorico dal mezzo del secolo XV in 
giù; e al decadimento artistico si accompa- 
ena quello tecnico, dovuto alle condizioni 
dell’arte di Por Santa Maria, poco floride 
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per la crescente concorrenza dei nuovi centri 
dell’Italia nordica, e forse in parte a più 
severe restrizioni suntuarie. Onde l’oro 
vero venne surrogato con il falso, e la seta 
diede luogo al filugello, trasformando i broc- 
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cati in “broccatelli ,,. D° allora speciali 
telai larghi quanto i fregi da tessere, quasi 
per economia di lavoro, battono le nuove 
materie simulatrici in lunghe striscie isto- 
riate ad altoliccio. 

Lo stolone con angeli crucigeri, entro 
nicchie tribolate (pag. 163), già denota 
tale scadimento dall’orpello rado e intes- 
suto nel senso dell’ordito; così pure que- 


VERROCCHIO: CRISTO E SAN TOMMASO 
FIRENZE, ORSANMICHELE. 


st’altro fregio (pag. 164) con la Natività in- 
titolata: Verbum. Haro (sic.) Fatum (sic.) 
Est., ha gli stessi difetti intrinseci, ma lo 
stile in entrambi conserva l’antica sobrietà 
silografica. 

Verso e sul principio del cinquecento, 
i rapporti della pittura con I’ industria 
dei fregi istoriati vanno stringendosi : i 
disegni loro rilevansi più liberi e tanto 
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più prossimi ai cartoni originali da sugge- 
rirne talvolta il nome dell’autore, come gli 
arazzi famosi. Nel fregio a pag. 165 la raffi- 
gurazione della Vergine assunta in gloria 
da angeli, su l’arca fiorita, con l’epigrafe 
Assunta est, ci ricorda molto da vicino 
la maniera del Ghirlandaio; il quale aven- 
do ideato disegni musivi e ricami, non è 
improbabile tracciasse anche modelli da 


tessere. Egualmente a Raffaellino del Garbo 
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si possono attribuire non pochi dei nostri 
tessuti liturgici, come per esempio lo sto- 
lone, che si avvicina nello stile alla Re- 
surrezione di Cristo, da lui dipinta per 
la famiglia Capponi (pag. 166). Se non 
di Verrocchio, certamente dedotto dal suo 
gruppo plastico dell’incredulità di San To- 
maso (pag. 167), è il disegno del fregio 
ove anche la nicchia architettonica è resa 
con effetto prospettico. 


Chiudiamo questa breve rassegna con un 
cappuccio di piviale (pag. 168), di cui 
uno simile risulta descritto in un inventario, 
datato 1560, della sacrestia del Duomo di 
Orvieto: ‘ capuccio di broccato riccio con 
una pietà,,. Aggiungasi che il “broccato 
riccio ,, nell’originale è in argento e oro, e 
mostra intorno al Cristo rami robusti, av- 
volti da un cartiglio dal motto: Venite. ad. 
me. Anche questi cappucci tessevansi in 
ordine verticale, e si usava ritagliarli dal 
telo per applicarli sui piviali, che spesso ave- 
vano anche il fregio della stessa stoffa, di- 
versamente raffigurata: onde si può supporre 


che quello citato nacque insieme al nostro. 

Come si è visto non sono dunque que- 
st’ultime le edizioni principe dell’arte tes- 
sile fiorentina, ben più famosa per i suoi 
velluti e per i suoi ricami; ma semplici 
prodotti dozzinali, usciti da torchi rotativi, 
quali sembrano codesti copiosi telai, intenti 
a divulgare a poco prezzo modeste e pre- 
tenziose figurazioni sacre, che fra l’oro e 
l’orpello, traducono l’arte aulica di Lorenzo 
nel vernacolo della sua Nenciozza, pur tut- 
tavia notevole per gli ingenui accenti, non 
privi di una propria originalità. 
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LA « MARIEGOLA,, DEI CALAFATI DELL’ARSENALE DI VENEZIA. 


L’arte dei Calafati sorse, si può dire, 
col sorgere di Venezia: ristoppare le navi, 
cacciarvi cioè stoppa nelle commessure e 
in tutte quelle parti dove avrebbe  po- 
tuto penetrar l’acqua, doveva esser stata 
necessità indispensabile per i primi Vene- 
ziani, che avevano trovato sicuro rifugio 
nelle lagune e che dalla navigazione ri- 
traevano la loro esistenza. 

Con l’andar del tempo, in Venezia, quasi 
tutti gli artieri si erano uniti tra loro, for- 
mando così quelle Corporazioni che erano 
chiamate Scuole e anche “ Sovegni ,,. La 
Corporazione dei Calafati, la quale tra i 
suoi scopi aveva pur quello di sovvenire 
i confratelli bisognosi, veniva appunto de- 
nominata Sovegno dei Calafati.() 

Nelle Corporazioni veneziane, la reli- 
gione non era mai disgiunta dall'amore 


alla patria e dalla tutela dei propri diritti, 
e per ciò ognuna di esse aveva uno o più 
santi protettori, e aveva altari nelle chiese 
della città Dominante. I Calafati se ne stava- 
no sotto la protezione di san Foca, si adu- 
navano, nei primi tempi, in chiese diverse, 
e quindi in quella di san Martino presso 
l’Arsenale, dove avevano cappella ed arca: 
altari avevano pure nelle chiese di santa 
Anna e di santo Stefano, e sepolture in 
quelle di san Francesco di Paola e di san 
Giacomo della Giudecca. 

Il Governo favoriva tali riunioni c, spe- 
cialmente a quelle costituite dalle diverse 
maestranze dell'Arsenale, accordava privi- 
legi. D’altra parte le Corporazioni potevano 
prosperare e per il protezionismo dello 
stesso Governo e per la solidarietà di in- 
teressi tra gli artieri, legati insieme da patti 
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speciali. Tali patti erano consacrati in una 
Mariegola (Mater Regula), cioè in una 
specie di Regolamento che disciplinava 
tutti i privilegi, tutti i diritti e tutti i do- 
veri dei singoli iscritti nella Corporazione. 
Secondo l’importanza e la ricchezza delle 
varie Corporazioni, secondo il tempo in 
cui veniva compilata, la Mariegola era più 
o meno ricca e bella, così per la legatura 
come per le miniature che la adornavano. 
Tutte, in ogni modo, interessanti e indi- 
spensabili per la storia delle diverse Arti 
sotto la Repubblica di Venezia. 

Le Corporazioni durarono, si può dire, 
nella quasi totalità fino al 1806, ossia fino 
al tempo del primo Regno d’Italia, quan- 
do venne decretata la loro soppressione. 
Le Mariegole allora passarono all’Archivio 
di Stato ed al Museo Correr; ma non tutte, 
chè molte clandestinamente furono vendute 
da privati ed andarono ad arricchire Musei 
stranieri. I Calafati invece conservarono ge- 
losamente la loro, perchè in omaggio allo 
spirito dell’antico Sovegno, si tramutarono 
in Società di Mutuo Soccorso. 

La loro Mariegola, cominciata nel 1577, 
venne compiuta sotto il dogado di Nicolò 
da Ponte nel 1579. In essa sono riportate 
alcune disposizioni che risalgono al 1437 
e sono aggiunte tutte quelle che vennero 
prese fino al 1855. 

“La legatura del famoso breviario Gri- 
“ mani, custodito nella Biblioteca Marciana, 
“ uguaglia appena, nella ricchezza e dei 
“ fregi e delle incisioni, condotte su pre- 
“ zioso metallo, quella che serra la Ma- 
“ riegola di quest'arte ‘veneziana, la quale 
“ vantasi di aver salvato il mondo colla 
“ costruzione dell’ Arca di Noè, e di aver 
“ gettate per più secoli nel Mediterraneo 
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‘ quell’infinita serie di galee, che furono 
“ fortezza, casa, veicolo e difesa a questo 
“ popolo nato e cresciuto in mezzo alle 
“ acque, e salvato dal diluvio delle inva- 
“ sioni straniere ,,(2). Non potrebbe infatti 
meglio accennarsi alla bellezza della ricca 
rilegatura, larga 220 millimetri ed alta 320, 
se non ricordando quella del meraviglioso 
Breviario Grimani, la quale si attribuì ad 
Alessandro Vittoria ed ora alcuno vuole 
sia opera di Vittore Camelio. 

Le due copertine e lo schienale di questa 
Mariegola sono in argento fuso e cesellato 
e in qualche parte dorato. Nel centro della 
copertina superiore, entro un cerchio a rose 
e a fregi incisi, vi è il leone di San Marco 
accosciato e uscente dall’acque, rivolto per 
tre quarti a destra. Il Vangelo tra le zampe 
è chiuso. Di sopra e di sotto del leone, 
due cartelli, pure di lamina argentea so- 
vrapposta al campo. Nel primo _vi è la 
scritta : 

IHS MHA 
DEVS IN NIE TVO SALVI NE FACCIANO 
ET IN VIRTVTE TVA LIBERA NOS DA OG 


NI PERICOLO D’PESTE ET D’OGNI MAL 
LE PER VRA MISERICORDIA SANCTISA 


Leggesi nel secondo: 


MDLXXVII ADI XXIII LVIO 
IN TEPO DE M. ZAMARIA DE IACO PEGCOL 
OTO GASTDO ET ZVDEZE M. ALVISE DE FRCO 
MIA ET CHOPAGNI DELLA SCOLA DEICALA 
FAI FV FATA QVESTA MARIEGOLA NOVA 


Tutt’intorno corre una fascia cesellata 
a fregi e a fogliami, accantonata con al- 
tissime borchie e con larghe foglie sovrap- 
poste. La copertina inferiore è, come di- 
sposizione, eguale all’altra. Nel centro, fatto 
a raggiera, vi ha una piccola antica nave 


COPERTA SUPERIORE DEL BREVIARIO GRIMANI (LA COPERTA INFERIORE 
È IDENTICA ALLA SUPERIORE, SOLTANTO HA NEL CENTRO L’EFFIGIE 
DEL DOGE GRIMANI) - VENEZIA, BIBLIOTECA MARCIANA. 
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MARIEGOLA DEI CALAFATI: COPERTA SUPERIORE D’ARGENTO 
FUSO CESELLATO E, IN PARTE, DORATO. 
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MARIEGOLA DEI CALAFATI: COPERTA INFERIORE D'ARGENTO 
FUSO CESELLATO E, IN PARTE, DORATO, 


da cui si eleva lo stendardo della Sere- 


nissima. Nel cartello superiore leggesi: 


LAVDATE DNM OEFS GENTES 
LAVDATE EVM OES POPVLLI QN M 
CHONFIRMATA EST SUPER NOS MISE 

RICHORDIA EIVS ET VERITAS DNI 
MANET IN ETERNUM 


Il cartello inferiore porta la leggenda: 


SOPA SINICI M. FRANCO DE MAT 
TIO MAZZA ET M. FRANCO DE BA 
TISTA ET SINICI M. SALVADOR 
DE MARCHO DITTO MERCHV 

RIO ET COPAGNI. 


Le parti interne delle coperte sono rive- 
stite di metallo dorato, e sono tutte lavorate 
a bulino. Le contorna una fascia incisa a 
rosoni: nel centro vi ha una vaghissima ghir- 
landa di fiori e frutta accantonata con fregi 
i quali riempiono lo spazio tra la ghirlanda 
e la fascia. Nella parte interna della co- 
perta superiore, entro la ghirlanda, si vede 
la Vergine col Bambino in gloria, fiancheg- 
giata dal Battista e dalla Fede: di sotto, 
una galeazza disarmata alla cui riparazione 
stanno attendendo tre calafati. Lungo la 
fascia, ai lati, san Matteo e san Giovanni; 
di sopra, il leone di san Marco andante 
e, di sotto, alcuni ordegni propri di quegli 
artieri. 

Entro la ghirlanda del secondo rovescio, 
san Marco e il protettore dell’arte san Foca 
in gloria, e, di sotto, una nave e quattro 


calafati, dei quali 

<< chi ribatte da proda e chi da poppa ,.. 
Quivi pure, lungo la fascia, oltre al Leone 
e ad alcuni ordegni, vedonsi gli altri due 


Evangelisti, san Marco e san Luca. 
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Durante la seconda metà del cinque- 
cento, anche nella oreficeria, alla purezza 
delle linee subentrò spesso 1’ immaginoso 
e il fantastico. Ma pur allora non man- 
carono artefici geniali, capaci di far opere 
veramente squisite. Così in questa Marie- 
gola il fare largo e, se vuolsi, ricercato è 
congiunto ad una non comune delicatezza 
di tocco. 

Il pomposo leone, lavorato a gran sbalzo, 
e la elegante sobrietà delle fascie di con- 
torno, la sontuosità e la modellazione sa- 
piente, la ostentata dovizia di ornamenta- 
zione e, nel tempo stesso, la giusta misura 
e l’armonia delle linee, fanno correre il 
pensiero ad Alessandro Vittoria, che del- 
l’arte della seconda metà del cinquecento fu 
uno dei maggiori e migliori rappresentanti; 
elegante e bizzarro, immaginoso e fecondo, 
magnifico. per ardimento e per abilità 
tecnica. 

Alla oreficeria fu costantemente e inti- 
mamente legata l’arte di incidere sul me- 
tallo, che di quella ebbe per ciò sempre a 
seguire le vicende tanto per il gusto quanto 
per la esecuzione. Così, senza fare inutili 
confronti, gl’interni delle coperte della Ma- 
riegola lavorati a bulino, che, a vero dire, 
presentano qualche deficienza nella rap- 
presentazione delle figure, per ciò che ri- 
guarda la decorazione a fregi, a fiori e a 
frutta, seguono, nel gusto, il bel lavoro a 
sbalzo delle copertine d’argento: se forse 
nel disegno ci danno una sovrabbondanza 
di composizione, ci offrono anche una pa- 
stosità ed una squisita delicatezza di tocco, 
perfettamente intonate con la sontuosità 
della legatura. 

Ma non soltanto per ciò è pregevole e 
importante la Mariegola dei Calafati. 
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MARIEGOLA DEI CALAFATI: 


PERIORE DI METALLO DORATO LAVORATO A BULINO. 


SU 


La tutela degli interessi dei singoli con- 
fratelli riceveva, come s’è detto, conforto 
ed aiuto spirituale dal sentimento religioso 
e dall’osservanza delle pratiche del culto. 
I Calafati oltre che esser devoti, come tutti 
gli antichi veneziani, alla Vergine e .a san 
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GIORGIO COLONNA: SAN FOCA PROTETTORE 
DEI CALAFATI (MINIATURA DELLA MARIEGOLA). 


Marco, veneravano quale loro speciale pro- 
tettore san Foca, vescovo di Sinope, che 
l’imperatore Trajano, nell’anno 117, aveva 
fatto gettare in un bagno bollente. 

La Mariegola, com’era costumanza, è 
tutta miniata con figure, con fregi ed em- 
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MARIEGOLA DEI CALAFATI: PAGINA MINIATA 
A CHIAROSCURO D’ORO. 


blemi alludenti all’arte dei Calafati e al 
suo protettore. Nei secoli XV e XVI la 
miniatura, con la libertà della forma, ar- 
rivò ad altezze non mai poscia raggiunte. 
L'aumento dei libri liturgici e di altri ma- 
noscritti di ogni genere diede modo ad 
artefici provetti, che naturalmente risenti- 
vano dell’eccellenza artistica del tempo, di 
eseguire lavori sotto ogni aspetto pregevoli. 
Così che per i Sovrani, per i Potenti, per 
le Chiese, per le Confraternite era vanto 
e titolo di onore possedere codici, ricchi 
di preziose miniature. (8) 

Le maestranze di quell’Arsenale, che il 
Governo della Serenissima teneva come 
presidio glorioso della Patria, non pote- 
vano esser da meno delle altre corpora- 
zioni veneziane, ed ecco, nel codice, un 


autografo attestarci: 


FV. MINIATA. LA PNTE. MARLA DA.ME 
GEORGIO. COLONNA. CITTADINO. VENETO. 


E fu, in verità, miniata mirabilmente. 

A tergo della seconda carta, in diciotto 
quadretti, contornati da una cornice a car- 
tocci, sono finemente riprodotti alcuni mi- 
racoli di san Foca: sotto ogni rappresen- 
tazione vi è la leggenda relativa. Seguono 
alcuni cenni intorno alla vita del Santo, 
racchiusi pure entro cornice a cartocci. 

Occupa poscia tutta una facciata la mi- 
niatura che, nel centro, entro cornice, ri- 
produce l’immagine della Vergine su fondo 
d’oro, la quale vagamente ricorda la Nico- 
peia della Basilica Marciana. La cornice 
che posa su una specie di alto zoccolo, nel 
cui centro scorgesi il Leone Veneto in 
maestà, è fiancheggiata da due colonne: 
dall’alto, due putti reggono due piccole 
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lampade scendenti fino ai lati della Ver- 
gine. Nella facciata accanto, san Foca ritto 
su un piedistallo, con la palma del mar- 
tirio ed un timone nella destra; con la si- 
nistra tiene la mitra. Nel fondo, un lon- 
tano paesaggio di montagna. Tutto è rac- 
chiuso in una cornice ovale a fregi ‘di 
chiaroscuro d’oro; nel basso gli ordegni 
da calafato. 

Nel rovescio, entro cornice a chiaro- 
scuro d’oro con fregi e cartocci su fondo 
cremisi e azzurro, è ricordata la peste che 
colpì Venezia nel 1576. 

A queste miniature che, a vero dire, 
sono in buono stato di conservazione, ne 
segue una, deturpata dalla molta cera che 
negligenti santesi han lasciato colar giù 
con imperdonabile trascuratezza. Rappre- 
senta il Crocefisso tra la Vergine e la Mad- 
dalena, contornato da cornice formata da 
due colonne; al basso, angeli con gli stru- 
menti dell’arte e, nel fondo, una veduta di 
templi e di case. 

Nella facciata appresso è miniato san 
Marco in trono, con tunica azzurra, so- 
pravveste rossa ed un manto verde che si 
attortiglia ad una colonna. Regge il Van- 
gelo con la sinistra ed è in atto di bene- 
dire: il Leone sbuca da un lato. Due co- 
lonne fanno pure cornice alla rappresen- 
tazione. L'atteggiamento che, in questa 
miniatura, Giorgio Colonna diede al Pa- 
trono di Venezia, fa vagamente passar nel 
pensiero l’immagine di san Marco che 
Tiziano dipinse per la chiesa della Salute. 

Seguono due facciate riccamente ador- 
nate con cornici a figure tratteggiate a chia- 
roscuro d’oro, con putti ed emblemi bel- 
lici e con cariatidi. Nell’una, dove c’è lo 
stemma del doge Sebastiano Venier (1577- 
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78), è ricordato che sotto quel dogado ebbe 
principio la Mariegola, nell’altra è fatto 
cenno che fu compiuta mentre era doge 
Nicolò da Ponte (1578-85), di cui è ri- 
prodotta l’arme. 

I capilettera sono tutti, su un fondo a 
fregi, racchiusi entro un quadrato: il primo 
invece — una 0 —- ha dato modo all’arte- 
fice di rappresentare il Salvatore risorto tra 


san Rocco e san Sebastiano. 


MARIEGOLA DEI CALAFATI: IL SALVATORE, SAN ROCCO, 
SAN SEBASTIANO - CAPOLETTERA MINIATO. 


Giorgio Colonna, che fu dunque l’autore 
di tutte le miniature qui ricordate, pare 
che nascesse nella prima metà del secolo 
XVI da Giovanni Antonio pittore, che 
aveva bottega in piazza san Marco. Non 
fu dunque il nostro Codice miniato dal 
Colonna negli anni della sua giovinezza: 
tuttavia la morbidezza delle carni, le tinte 
calde senza passaggi violenti e la misurata 
abilità nel riprodurre le vesti e gli orna- 
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menti, mostrano quanta fosse la sua mae- 
stria in quest'arte gentile. (4) I fregi gu- 
stosi, la varietà e la libertà delle compo- 
sizioni nelle quali alle figure fanno da 
fondo templi, fabbriche e monti ed alberi, 
le decorazioni architettoniche intrecciate a 
frutta, a fogliami, a putti, i fondi d’oro e 
le smaglianti tinte di porpora e d’azzurro 
fanno di questa Mariegola uno dei più 
preziosi documenti del buon gusto che 
ancora esisteva tra le lagune nella seconda 
metà del cinquecento, quando, cioè, alla 
pura bellezza del Rinascimento era succe- 
duta la fastosa pompa che doveva poscia 
condurre alla decadenza. 

E di questa decadenza, il nostro codice 
offre pure chiarissimi esempi nelle due mi- 
niature che, condotte da altra mano, seguo- 
no immediatamente a quelle del Colonna, 
e in tutte le altre che arrivano sino alla 
fine del Settecento. 

Nelle Mariegole infatti venivano sempre 
aggiunte tutte le successive disposizioni, 
che riguardavano le singole Arti. Nel caso 
dei Calafati tale periodo comprende più di 
due secoli, così che vi son pur miniature 
del Seicento e del Settecento, ma in tutte 


x 


il disegno è scorretto e i colori senza più 


(1) E. CECCHETTI, La Mariegola dei Calafati del- 
l’Arsenale di Venezia - Venezia, Naratovich 1882. 

(2) CESARE FAUCARD, Della pittura sui manoscritti 
di Venezia - Venezia, Antonelli 1857 (Atti Accademia 
Belle Arti). 
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freschezza, non si fondono in un’unica 
armonia. 

Caduta la Repubblica Serenissima, i vec- 
chi Confratelli riuniti in Società di Mutuo 
Soccorso, conservarono con gelosa cura 
l’antico codice, in cui stavano scritte le 
regole che avevano governato la loro Cor- 
porazione. Furono aggiunte alcune dispo- 
sizioni uscite al tempo della dominazione 
austriaca: poi più nulla. 

Poche altre notizie, assolutamente prive 
di importanza, chiudono il prezioso vo- 
lume che, durante cosi lungo volger di 
tempo, fu presidio e insieme ammonimento 
ai Confratelli dell'Arte. 

I Calafati cedettero ora la bella Marie- 
gola al Museo Correr. Il vetusto “* Arzanà 


de’ Viniziani,, dove bolliva 


l’inverno la tenace pece 
a rimpalmar li legni lor non sani, 


l’arsenale che, per secoli e secoli, fu pur 
vanto e gloria italiani, alla novissima Italia 
non serve più. 

L’antico Sovegno dei Calafati chiude con 
esso la sua esistenza e la sua storia. 


RICCIOTTI BRATTI. 


(3) RICCIOTTI BRATTI, Miniatori Veneziani, Ve- 
nezia, Vicentini 1901. 

(4) G. M. URBANI DE GHELTOF, I Miniatori Ve- 
neziani: Giorgio Colonna - Bullettino di Arti, Industrie 
e Curiosità Veneziane, Anno I, n. l e 2. 


RICERCHE SU CAVALLINO. 


Cavallino, candido pittore del ‘600 na- 
poletano, Cavallino, creatore amoroso di 
fantasiose fiabe variopinte, Cavallino a un 
certo punto, stanco di porre vicini, a col- 
loquio sommesso, fate azzurre e cavalieri 
in raso, varca i limiti di quel mondo di 
favola, al quale sembrava lecito credere sa- 
rebbe stato sempre fedele. 

L'abbandono, non lungo, e neppure senza 
ricordi nostalgici, si deve a Michelangelo 
da Caravaggio. 

I pochi quadri che questi lasciò nel suo 
passaggio a Napoli, fecero sentire al Ca- 
vallino tutta la compiacenza che poteva de- 
rivare a un pittore dall’immaginare e dal 
ritrarre l’universo solcato, di tratto in irat- 
to, da sprazzi vividi di luce che simili a 
robusti fendenti calati su materia informe, 
tagliano, squadrano e plasmano i corpi che 
alla luce si oppongono. I personaggi non 
più agghindati e ricercati, dimentichi di 
pose languide e graziose, affiorano adesso 
fino al nostro occhio stupìto, come per un 
istante, dell'ombra cupa del fondo. Tra 
breve questo li assorbirà di nuovo; l’im- 
mobilità esasperante nella quale la luce li 
ha colti, sarà interrotta; un velo oscuro e 
uguale tornerà su tutto, e noi non vedrem- 
mo più nulla se Cavallino non avesse vo- 
luto fermare, per sempre, nei suoi quadri, 
la scena che lo squarcio luminoso ci aveva 
rivelato. 

A questo periodo di accostamento ai 
modi caravaggeschi ci riporta precisamente 


il primo dei quadri di cui desideravo oc- 
cuparmi: la Guarigione di Tobia, proprietà 
dell’ing. Olivetti, a Roma (pag. 182). 
Quella specie d’intuizione che dinanzi ad 
un'opera d’artista a noi noto, prima ancora 
di riattaccarsi a conoscenze concrete, ci fa 
pronunciare il nome dell’autore, è qui nello 
stesso tempo intuizione e giudizio salda- 
mente formulato. La riproduzione mi franca 
senz’altro dal perchè dell’attribuzione. I ri- 
cordi di altri quadri, vicini a questo, e tutti 
appartenenti al gruppo caravaggesco, con- 
corrono numerosi. Così, per limitarmi ai 
confronti più evidenti, la copia della Rke- 
surrezione di Lazzaro già in vendita a Na- 
poli, così la Morte di San Giuseppe, pro- 
prietà Senigallia, così l Annunzio ai Pastori, 
della raccolta Gualtieri, nella stessa città. 
Il Congedo di Tobiolo, a Roma (pag. 183) 
che, per affinità di atteggiamenti, viene su- 
bito alla memoria, guardando il quadro 
Olivetti, è cosa diversa, e posteriore di 
tempo. Sopra tutto per la funzione attri- 
buita alla luce che, nel quadro Corsini, fil- 
tra da un’invisibile veilleuse d’alabastro 
sulla scena del Congedo, tutto levigando e 
ammorbidendo blandamente. Da cui deriva 
quel senso di dolce e raccolta intimità fa- 
miliare alla quale si pensa sempre quando 
si ricorda Cavallino e che qui altri ele- 
menti concorrono a sviluppare maggior- 
mente. Intendo dire la composizione sa- 
pientissima conchiusa nel centro da quat- 
tro figure elaborate attraverso colori tenui 
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e smorti e svolta poi, a destra, per il fiocco 
lucente del piccolo cane che punta e s'in- 
curva ringhioso affinchè la luce gli illumini 
la coda, fino al vano oscuro della porta; 
a sinistra, per uno svolazzo bianco, alla 
donna in ombra, simile ai moretti di Mattia 
Preti, che noi riconosciamo sui fondi bruni 
solo per gli occhi bianchi, di porcellana, 
come ora sono soltanto i lini argentati della 
manica a rivelarci la loro inconscia per 
quanto prossima genitrice. 

Differenze grandi, invero, con il quadro 
di cui avevamo preso a parlare. 

Non appare qui quella dolcezza di toni 
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CAVALLINO; LA GUARIGIONE DI TOBIA . ROMA. 
PROPRIETÀ OLIVETTI (fot. Fabbri). 


che non vanno più in là di un celeste ri- 
flessato, di un grigio fatto di polvere im- 
palpabile o di un bianco che diventa d’a- 
vorio per paura d’esser troppo bianco, — 
composizione coloristica, così delicatamente 
tramata, che senza assurgere a un vero stile 
di colore, ci fa guardare il Congedo con 
un senso profondo di riposo — ma inten- 
zioni, per quanto non più che intenzioni, 
francamente caravaggesche. Le quali son ri- 
solte dal pittore ponendo contro un fondo 
uniforme marrone cupo, cinque figure distri- 
buite un po’ a caso nello spazio del quadro 
e intercalando a zone di colori primordiali, 


audacemente accostati, — gialli zafferanati, 
rossi vermigli, azzurri colmi — una fascia 
di luce che gira da un capo all’altro del 
dipinto, correndo su volti in pergamena, 
pieghe forgiate in metallo e braccia senza 
fine, in cerca d’un ritmo che non si trova. 
Non piani luminosi, non gruppi rilegati: 
quell’angelo fuori misura è una linea secca 
d’arresto e le ali che s’allungano verso l’an- 
golo estremo della tela, in un tentativo di 
rispondenza con il volto della donna che 
si china, a sinistra, non valgono a rimuo- 
verla. 


L’opera non è grande, adunque, neppure 


CAVALLINO: IL CONGEDO DI TOBIOLO . ROMA, GALLERIA 
NAZIONALE D’ARTE ANTICA (fot. Anderson). 


relativamente a Cavallino. Ma a noi inte- 
ressa per quel tanto che ha in sè di Ca- 
ravaggio, anche se frainteso, e poichè non 
ritengo si debba nulla omettere che possa 
valere alla ricostruzione di quel tessuto 
vario e intricato, ordito di influenze che 
sì sovrapposero senza il tempo di succe- 
dersi, quale fu la personalità del nostro, 
ho ritenuto ragionevole pubblicarla. 
Questo per la valutazione. Per la clas- 
sificazione ho detto già che il quadro Oli- 
vetti appartiene alla parentesi caravaggesca 
dell’opera cavalliniana. Aggiungo adesso che 
questa Guarigione con il suo andamento 


183 


un poco incerto, poichè possediamo di Ca- 
vallino opere, pure caravaggesche e che 
nella scala dei valori occupano un posto 
assai più elevato, dovrebbe, a fil di logica, 
rappresentare i suoi primi e malsicuri ten- 
tativi, nell’avvicinare lo spavaldo pittore 
venuto di Lombardia. Ma resta inteso, in 
ogni modo, che il classificare il quadro in 
esame significa classificare tutto il periodo 
caravaggesco, già da me posto 0) tra l’inizio 
pittorico di Bernardo Cavallino e la Santa 
Cecilia, tra il 1640 circa, cioè, il 1645. 
Affermazione che vorrei ora ribadire con 
brevi parole. 

A guardare la produzione di Cavallino 
nel suo insieme, se ci troviamo in diffi- 
coltà per la classificazione delle singole 
opere, più agevole riesce invece distinguere 
vari gruppi di quadri che caratteristiche 
peculiarità permettono di riunire. V’è un 
primo gruppo -— il San Sebastiano di Na- 
poli, i due quadri di Lovere, il Mosè del 
signor Giglio, pure a Napoli, alcuni quadri 
nelle chiese della stessa città, — tipico per 
la varietà delle impressioni non assimilate. 
A Cavallino è tutt'altro che indifferente la 
Gentileschi e intanto si volge a Battistello: 
st avvicina a Ribera e non dimentica Vac- 
caro; e, quel che è più grave, con tutti 
questi beguins più o meno vivaci, non è 
preclusa a Stanzioni la facoltà di far sen- 
tire su tutte le altre, chiaro e netto, il pre- 
dominio della propria influenza. Per cui, 
dato che Stanzioni, è noto, fu il mae- 
stro di Cavallino, e non il solito maestro 
della tradizione dal quale si va a scuola 
per non imparare, è giusto supporre che 
ci troviamo di fronte a un gruppo di opere 
primitive. Supposizione che la loro ten- 
denza stilistica tutt'altro che definita, on- 
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deggiante tra un colorismo tenue, adatto a 
sentimentalismi bolognesi e a qualche strìa 
luminosa derivata alla lontana da Caravag- 
gio, conferma con sicurezza. 

Prettamente dipendente da Caravaggio è 
un altro gruppo di opere nel quale ci im- 
battiamo procedendo nell’analisi. Cavallino 
non si contenta più del caravaggismo ri- 
formato e corretto quale poteva aver ap- 
preso alla scuola stessa di Massimo, o stil- 
lato per il tramite dei quadri forti di Bat- 
tistello e di quelli trapunti in seta della 
Gentileschi, ma cammina a ritroso nel tem- 
po, risale alla fonte diretta e dipinge, in 
questo momento, quadri robusti come quello 
Senigallia, come i due Riposi in Egitto Pol- 
lak e Ciardiello, le composizioni dei Giro- 
lamini, i due ottagoni dell’on. Gualtieri, 
la Negazione Campolattaro ecc. Dopo di 
che, quasi stanco dello sforzo che passa 
qua e là dallo stadio di tentativo a quello 
di attuazione, sostenuto nel seguire un pit- 
tore di possa tanto più grande, torna, con 
amore accresciuto, alle care scene di calmo 
raccoglimento. Il distacco non fu reciso, 
naturalmente, nè il giovane artista fece a 
meno, nel ritorno, di guardare qualche 
volta a quello che si lasciava dietro; Ca- 
vallino, abbiamo visto, non sapeva ripren- 
dersi di colpo, ed è così che attraverso 1 
due cortesi Santi della raccolta Bondi, il 
cordiale Ratto d’Europa Romano, la Libe- 
razione Tatafiore e il Mosè Wenner giun- 
giamo con la Giuditta del Museo in pros- 
simità della Santa Cecilia e dell’Ester Pa- 
gliara dove la sua arte si orienta sicura- 
mente verso un colorismo raffinato fatto 
di azzurri carichi, di fulvi dorati e di verdi 
ageminati, intersecati di tanto in tanto da 
qualche composto di luce, delicato e non 


CAVALLINO: GESÙ E I MERCANTI (PARTICOLARE) 
ROMA, PROPRIETÀ PRIVATA (fot. Sansaini). 


più rude, che si limita a riflessar super- 
fici d’argento, a sfiorare epidermidi rasate, 
vesti fruscianti di seta e drappi in velluto 
soffice e spesso. 

Con questi modi Cavallino si presenta 
a noi intorno al 1645, modi che resi an- 
cor più chiari nel Gesù e i Mercanti, nel- 
l’Ester degli Uffizi, nella Santa Caterina 
Laliccia, ci portano infine verso le morbide 
pastosità del Congedo di Roma, dei due 
quadri di Brunswick, forse, e, certo, allo 
sfioccar variopinto dell’Episodio della vita 
di San Pietro e al colorismo denso, suc- 
coso e smaltato dell’Immacolata di Paler- 
mo, della Giovine Santa e del Sani’ Antonio 
del Museo di Napoli. Opere, quest’ultime, 
così poco napoletane, con quel loro fare 
lasciato e un poco sfumato, e così piene 
d’un’espressione che è troppo fervida per 
il gusto partenopeo, amante sempre di cru- 
dezze più che di finezze, da farci pensare 
che non sarebbero infine dispiaciute a qual- 
che pittore di Spagna, molto grande forse 
perchè molto noto, come potrebbe essere 
Bartolomeo Esteban Murillo. 

Questo, più o meno, lo svolgersi della 
pittura di Bernardo Cavallino e non facile, 
mi sembra, sarebbe togliere il periodo ca- 
ravaggesco dal tempo assegnatogli. Ascri- 
verlo ai tempi primissimi del pittore, no, 
sia per la presenza delle opere oltre che 
delle notizie attestanti il discipulato stan- 
zionesco, sia perchè i quadri d’influenza 
caravaggesca sì presentano tutti, o quasi, 
— il più debole è quello Olivetti — con 
brani di pittura che, presi a sè, sono grandi 
e impongono un. tirocinio non breve. Non 
sì giunge d’un tratto a tornire spalle come 
quelle del quadro Senigallia, nè si gettano 
temerari archi di ponte con una costa d’ala 
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filata in argento come quella di un angelo 
che — ai Girolomini — vola a liberar san 
Pietro. 

Aggiungete poi che tutto questo, mal- 
grado non possa essere la fatica iniziale 
d’un pittore, non riesce a nascondere un 
che di ricerca, un certo sforzo visibile se 
pure latente, nell’imporsi uno stile che non 
è proprio. Cavallino si prova in questo mo- 
mento, e non riesce male, ma il lavorìo 
necessario alla sua formazione non è com- 
piuto. Nel 1645, al contrario, e in qualche 
opera che è di certo successiva alla Santa 
Cecilia, vvè la gioia di stillare i colori più 
rari, il gusto di mostrare la propria abilità 
in giuochi leggeri di luce, la raffinatezza 
cavalliniana che prorompe tutta e com- 
pleta, senza impacci. Si sente che il punto 
d’arrivo è raggiunto e il pittore è soddi- 
sfatto. 

Gli ambienti lussuosi che aveva sognato, 
son costruiti, ed egli vi si aggira sicuro, 
divertendosi a disporvi in ordine, in ri- 
spondenze che diventan fluide anche se 
lambiccate le sue piccole Ester languenti, 
i suoi Assuero premurosi. E ora non è am- 
missibile che quadri di questo tipo prece- 
dano quelli caravaggeschi. Il passaggio che 
è naturale come io l’ho detto, sarebbe im- 
possibile nel senso contrario. Ne è da cre- 
dere che l’attrazione di Caravaggio sia ar- 
rivata anche più tardi chè, se non si può 
ritenerla posteriore all’Ester degli Uffizi, a 
più forte ragione non può esserlo alla lar- 
ghezza pittorica, degna di un artista anche 
più maturo del nostro, come si può vedere 
nel Sant'Antonio o nella Giovine Santa del 
Museo di Napoli. 

E basta di questo, che forse mi son di- 
lungato anche troppo. 


, 


CAVALLINO: LA SALVAZIONE DI MOSÈ (PARTICOLARE) 
NAPOLI, PROPRIETÀ WENNER fot. Sansaini). 


Vasta sorgente luminosa che pur sprigio- 
nandosi dall’alto si diffonde per tutto. di- 
lagando in ogni angolo fino ad attenuarsi 
lontana. Spaziosità atmosferica accresciuta 
da sagome svelte di pilastri e di colonne 


sfumate che si lanciano snelle al di là 
della tela. E nell’ampio respiro di questa, 
due gruppi di figure che, negli atteggiamenti 
più vari, si compongono e riescono a darci 
un ritmo quasi di calma, poggiando sul 
fulero centrale del Cristo flagellante ed 
immobile. V'è un personaggio troppo im- 
paurito dal gesto divino. Si potrebbe con- 
sigliargli di moderare il suo terrore. La 
sferza di Cristo, si può esserne sicuri, non 
ricadrà su alcuno. Non si può rimuovere 
il cardine della composizione senza che 
questa crolli, e Gesù, che sembra lo sappia, 
solo tra tutti, nodo dinamico dell’azione, 
pur nel moto, si bilancia e ristà. 

Nella stessa figura di Cristo culminano 
le risonanze del colore. Cavallino ha foggiato 
per lui una tunica d’ametista e un gran 
manto celeste che la luce spigola sul di- 
nanzi, unica nota forte a cui risponde 
un bianco pietrificato più in basso — per- 
chè poi è tutta una gioia di petali aperti, 
gialli, dorati e baj, ricorrentisi in gradua- 
zione leggera, corsi qua e là da rivoletti 
ghiacciati, da scolli di lapislazzuli, da ri- 
svolti di platino; mentre un giuoco un po” 
vivo di rossi e di bianchi si tonifica in un 
nero morato che va a fondersi nelle om- 
bre del fondo e si chiude, a destra, con 
una distesa calda di ambra. 

Così illustrò Bernardo Cavallino quel 
passo del Nuovo Testamento dove è detto 
come Gesù cacciasse i mercanti dal Tem- 
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pio, chè questo è appunto il soggetto del 
quadro che volevo esaminare per secondo 
(pag. 185). È l'illustrazione fu magistrale: 
i rapporti d’ambiente, di composizione e 
di colore con i quali è resa, son tali da 
farcela porre senza esitare tra i prodotti 
migliori dell’artista. 

L'attribuzione evidente mi ha risparmiato 
per questo quadro il compito di una qua- 
lunque verifica. Occorre adesso però stabi- 
lire il tempo della sua creazione, e a chi 
conosca, anche superficialmente, Cavallino, 
non parrà strano che io riporti la pittura 
di questo Gesù e i mercanti a un periodo 
avanzato della sua attività. Vi sono è vero 
ricordi, e spiccati, di altri maestri. Ma non 
sempre questi ricordi sono un segno della 
sua prima educazione ed è necessario ve- 
dere se per caso non siano elaborati attra- 
verso una personale visione, chè allora bi- 
sogna star cauti per non fallare. Ricordi 
da Caracciolo senza una speciale impronta, 
sono, per esempio, il personaggio nudo se- 
duto in terra, a sinistra, e il vecchio pog- 
giato al bastone che gli fa riscontro. Si ri- 
trovano oltre che negli affreschi di Batti- 
stello, nella Lavanda a San Martino. E 
proprio della Lavanda vi sono nel nostro 
dipinto reminiscenze che si sentono assai 
bene anche se vaghe. Non è ipotesi avven- 
tata il dire che Cavallino dovette guardare 
non poco a questo quadro al quale il De 
Dominici, pur non essendone entusiasta, 
non poteva non riconoscere “ un gran com- 
ponimento ,,. Come nella Lavanda, rispon- 
denza di masse plastiche e distese di co- 
lore centralizzate nel vasto ambiente sulla 
fisura di mezzo del Cristo. Ma questi son 
ricordi che realmente Cavallino potrebbe 
aver avuto in un momento qualsiasi: fram- 


menti staccati e applicati alla nuova costru- 
zione senza che per questo abbiano perduto 
il vecchio carattere. La personalità di Ca- 
vallino si rivela invece nel personaggio che 
cerca di sottrarsi ai colpi di Gesù. (pag. 187) 
Questa volta, è chiaro, il ricordo viene da 
Ribera, senonchè Cavallino non prende più 
di peso i tipi grossi e le epidermidi grinzose 


CAVALLINO: SANTA CATERINA - 
PROPRIETÀ LALICCIA (fot. Lembo!. 


NAPOLI, 


di lui. La stessa cura con la quale avrebbe 
fasciato di raso una esile figura di santa è qui 
posta nello studio delle sbrindellature, negli 
strappi, nei lembi sfrangiati dei lini che esco- 
no dal giubetto rosso. I particolari troppo rea- 
listici dello Spagnuolo si son trasformati in 
ricerca e son divenuti agghindamento ; ag- 


ghindamento al contrario — se volete 
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CAVALLINO: GIUDITTA (PARTICOLARE) - NAPOLI 
MUSEO NAZIONALE (fot. Anderson). 


CAVALLINO: A CECILIA (PARTICOLARE) 
NAPOLI, MUSEO NAZIONALE (fot, Anderson). 


ma sempre agghindamento, e la pittura di 
Ribera non amava di queste cose. 

Simile sovrapposizione dell’individualità 
cavalliniana basta da sola a testificarci del 
tempo avanzato. Ma un altro elemento di 
giudizio rinveniamo anche nell’impiego del- 
la luce, usata non come partito deciso, ma 
più come massa luminosa, pulviscolare che 
si insinua per tutto: ciò che, escluso a priori 
d’esser dinanzi a un primo Cavallino, ci ri- 
porta, inevitabilmente, dopo il periodo ca- 
ravaggesco. E non molto tempo dopo, poi- 
chè punti di contatto con altre opere del 
nostro, con tutta sicurezza pertinenti a 
questo determinato momento di riduzione 
dello stile plastico - luministico del Lom- 
bardo, non mancano. Una figura di donna 
si china come nel Mosè Wenner (pag. 189); 
la tunica di Cristo si apre sul petto come nel- 
l'Angelo della Santa Cecilia, il colore pro- 
cura lo stesso senso di materia fluida, rap- 
presa e cristallizzata (pag. 193). Siamo in- 
torno al 1645, e, se dubbi possono ancora 
sorgere, essi scompaiono guardando sopra 
tutto la composizione nella quale la cadenza 
misurata del ritmo non uccide e se così 
fosse ritmo non esisterebbe il movimen- 
to. È più tardi, con l’Ester degli Uffizi che 
si giunge all’ immobilità assoluta e questo 
quadro ci dà la precisa sanzione dello svol- 
gimento ulteriore che sta per verificarsi nel- 
l’arte di Cavallino. 

La mia illustrazione sarebbe pertanto fi- 
nita.. Ma ora, poichè sono in vena d’acca- 
demia, vorrei un poco soffermarmi per ve- 
dere, se è possibile, quale dei momenti tra 
quelli che formano l’attività cavalliniana, 
sia maggiormente apprezzabile. 

In questi tempi di critica figurativa pura 


e acuta, tutti sanno che, secondo i canoni 
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nuovissimi, grande arte, o meglio arte, sem- 
plicemente, si può far solo se la natura che 
ci circonda è riprodotta per via degli ele- 
menti che ne formano la visibilità : il con- 
torno, la superficie, il volume. È con l’e- 
sagerazione di uno di questi elementi che 
l’artista cerca di darci la visione totale degli 
oggetti, il che produce quella speciale de- 
formazione della natura nella quale risiede 
appunto l’arte, cioè lo stile, che può essere 
a seconda, lineare, coloristico, plastico, per 
non dire che dei fondamentali. Opera d’arte 
assoluta sarà quella in cui la visione sarà 
compiuta e raggiunta con unicità di ele- 
menti, senza dissidi, chè questi nocquero 
anche ai grandi come Tintoretto: quando 
di proposito Tintoretto volle riunire nelle 
sue tele l’arte di due sommi, Tiziano e Mi- 
chelangelo, con l’intento veramente titanico 
di dare alle masse del Fiorentino il colore 
del Veneziano, il contrasto si fa sentire, in- 
sanabile. 

E Cavallino pittore mitissimo, entrando 
nell’orbita caravaggesca, si lasciò attrarre 
proprio da quello di questi vari stili che 
forse richiede maggior lena ; il plasticismo, 
non più ottenuto forzando i contorni, — 
fiorentini ma facendo piombare sugli 
oggetti energiche correnti di luce, così come 
aveva insegnato Caravaggio. Non c'è dubbio 
che la strada scelta fosse buona, ma Ca- 
vallino, si può dir subito, non raggiunse 
la mèta che era lontana. O, quanto meno, 
dopo averla sfiorata — ai Girolamini — 
si ritrasse quasi spaventato della propria 
audacia, sicchè in tutte le sue opere cara- 
vaggesche siamo sempre ridotti più a go- 
dere separatamente di qualche pezzo di 
pittura che non di una intera e completa 
organizzazione di elementi pittorici. Men- 


CAVALLINO: GIOVINE SANTA ». NAPOLI, 
MUSEO NAZIONALE (fot, del Museo) 


tre l’opera d’arte, è, abbiamo visto, anzi- 
tutto armonica organizzazione. 

Quando poi Cavallino si volse di nuovo 
ai suoi modi preferiti, non si può parlare 
propriamente di uno stile nel senso già 
detto, chè, se ‘un profilo grazioso ci fa sof- 
fermare in ammirazione, ci distrae una 
prossima zona di topazio, e qua e là non 
insensibili 


rimanere al piacere 


s1 può 
di addenirarci in vasti ambienti dove la 
luce si svolge tiepida e temperata o scatu- 
risce da ignote sorgenti rutilando su drappi 
preziosi. C'è dunque più il desiderio di fon- 
dere varie tendenze che non il predominio 
di un unico stile, e tuttavia, senza cadere 
in quel tanto di sentimentalismo dal quale 
non è sempre facile astrarre nei nostri giu- 
dizi estetici, si deve riconoscerlo, Cavallino 
piace. Ma è anche naturale che sia così. 
Questo amore appassionato a veder sempre 
il mondo ridotto in proporzioni minuscole, 
popolato di figurine abbigliate con cura che 
sanno inchinarsi graziosamente e guardare 
con languore, è pure una stilizzazione del 
mondo esterno e come tale ci attrae e ci 
fa preporre le opere in cui attua comple- 
tamente questa stilizzazione — quando cioè 
si allontana da Caravaggio — alle altre in 
cui la grande arte rimane allo stadio di 
tentativo. Senza contare che i modi di Ca- 
vallino sono nuovi e la novità, non sempre 
apprezzabile per sè stessa, è certo che ag- 
giunge pregio al bello, quando questo sia 


in essa contenuto. 


Brevi considerazioni, per finire, sopra 
un altro quadro, una Santa Caterina, 
(pag. 191) questa volta grande al vero, che 
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dopo essersi ammantata di celeste e d’oro, 
passa il tempo, nella raccolta Laliccia, a 
Napoli, nel fervore di una preghiera che 
non finisce mai. (2: 

Per comprendere come questa Santa possa 
essere di Cavallino, bisogna rifarsi a qual- 
che cosa di simile dipinta dallo Stanzioni. 
C'è a Napoli presso il Sig. Galante, una 
Santa Barbara, (8) che se non fosse una 
maggiore larghezza nel manto ampiamente 
ricadente per tutta la tela, potrebbe quasi 
dirsi del nostro pittore. Lo stesso taglio di 
luce, gli stessi occhi ispirati, levati in alto 
nell’orbita enorme, la stessa mano portata 
con slancio al petto come in questa Santa 
Caterina. Che, è certo, respira ancora at- 
mosfera stanzionesca. Ma quale ingentili- 
mento del tipo della Santa Barbara di 
Massimo, quanto amore più grande nel di- 
sporre le pieghe del manto discendenti so- 
pra un braccio e nell’aprirle a ventaglio 
sull’altro! E il fondo dove i contorni di 
una base architettonica si sfilano sottili, la 
cura nel segnare d’un filo di luce i mar- 
gini della ruota e del raffio? Studio minuto, 
prezioso e coscienzioso che Stanzioni, più 
pittore del suo allievo, non avrebbe mai 
avuto. Con tutta sicurezza possiamo quindi 
avvicinare questa Santa Caterina ad altre 
opere del Nostro. E se risaliamo ad alcune 
sue prime creazioni — l’Immacolata di 
San Lorenzo, quella di San Giovanni delle 
Monache, la Santa Lucia della Sanità — 
e poi, con qualche altra Santa di propor- 
zioni minori, ci avviciniamo pian piano 
fino alla Giuditta del Museo (pag. 192), ve- 
dremo profilarsi questo tipo di giovine donna 
che nel quadro Laliccia si determina piena- 
mente. Finchè giunti alla Santa Cecilia 
(pag. 193) e poi all’ultima figura di Santa 


CAVALLINO: ESTER ED ASSUERO (PARTICOLARE) 
FIRENZE, GALLERIA DEGLI UFFIZI (fot. Sansaini), 


pure nel Museo napoletano, (pag. 195)a 
vicinanza si farà sentire anche maggiore. 
È infatti tra queste due opere che la no- 
stra trova la sua naturale collocazione. La 
densità della materia pittorica che fa sem- 
brare la Santa Cecilia quasi rabescata in 
una multicolore pasta molle, ha dato luogo 
a una distesa di pochi colori che prelude 
alla morbidezza delle ultime opere, come 
appunto la Santa del Museo. E poichè un 
altro ricordo, le mani a contorni precisi, 
troppo affusolate, ci riporta pure accanto 
a un quadro, l’Ester degli Uffizi (pag. 197), 
che già abbiamo posto dopo la Santa Cecilia, 
si può ritenere senz'altro che la nostra Santa 
sia di qualche tempo posteriore al 1645. 
La raffinatezza del tipo, l'epidermide estre- 
mamente rasata, e anche l’intensità della 
espressione, ne sono altre e tante ricon- 
ferme. 

E ora non mi resta che notare ancora una 
volta, a proposito di questo quadro, come 
di Mattia Preti compaiano in Cavallino, ac- 
cenni tutt’altro che indistinti. È certo che 
il taglio di luce nella Giuditta di Mattia 


(1) Vedi nell'Arte, dic. 1920, il mio studio su Cavallino, 
al quale rimando per la visione di molti quadri qui sol- 
tanto citati. Ma di particolare utilità è, a questo scopo, il 
Cavallino della Biblioteca d’ Arte, recentemente apparso 
a cura di A. De Rinaldis. 

(2) Queste pagine già erano state scritte quando ho visto 


questo stesso quadro riprodotto nel libro indicato del De 
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Preti, a Napoli, è così terribile che Ca- 
vallino non avrebbe saputo dipingerlo. Ma 
è anche certo, che tra quella tragica vi- 
sione e questa gentilissima Santa un nesso 
esiste nell’uguale affiorare del fondo, nello 
stesso andamento della corrente luminosa. 
Nè questo è l’unico segno, è stato detto 
anche da altri, che permette di risalire 
nella storia della pittura napoletana, per 
mezzo di Cavallino, dai primi seguaci di 
Caravaggio fino a Mattia Preti. 

Altro da dire sul nostro quadro non 
avrei. Ma non voglio, ormai che la mente 
è libera da pensieri incombenti di attribu- 
zioni, riscontri e classificazioni, lasciar Ca- 
vallino senza prima abbandonarmi almeno 
ad un momento di pura ammirazione per 
questa sua Santa Caterina. È così graziosa 
col volto segnato d’ombra leggera, isolata 
nella preghiera, senza nulla che disturbi 
l’armonia semplice e delicata del suo cor- 
petto celeste e del suo manto fulvo che se 
lo merita, veramente. 


ETTORE SESTIERI. 
Aprile 1921. 


Rinaldis. Non si tratta quindi più una primizia, ma ho 

lasciato il mio studio com'era, poichè la Santa Caterina 

Laliccia, mi dava adito a pubblicare un nuovo quadro, 

la Giovine Santa del Museo di Napoli, la cui attribuzione 

si deve a Roberto Longhi. V. Arte, maggio-giugno, 1920. 
(3) Vedi il mio articolo sopra citato. 


CERAMICHE ROMANE DEL CINQUECENTO. 


“ Il buon vecchio Coricio o Giovanni 
Goritz di Lussemburgo — scriveva Dome- 
nico Gnoli (1) — delizia delle muse, amico 
degli artisti e dei letterati, e particolar- 
mente devoto a Sant'Anna, aveva in San 
Agostino fatto dipingere da Raffaello l’Isaia 
e scolpire la Sant'Anna dal Sansovino, lo 
scultore e il pittore di maggior reputazione 
a que’ giorni, mentre Antonio da San Gallo, 
il più reputato fra gli architetti, disegnava 
una magnifica porta per il suo giardino (2). 
Agiato per l’ufficio che esercitava di giu- 
dice, ma non ricco, non lodato per singo- 
lare ingegno o dottrina, non potente, non 
ambizioso, il vecchietto di Lussemburgo è 
uno dei casi più rari di uomo venuto in 
altissima fama senz’altro mezzo che la bontà 
della sua natura e il suo amore pe’ begli 
ingegni. Egli seppe raccogliere intorno a sè 
quanti letterati fiorivano a Roma, e la sua 
casa e il suo giardino divennero l’albergo 
delle Muse, e la sua fama crebbe tanto che 
in ogni parte d’Italia si parlava delle cene, 
delle festicciuole del buon Coricio e non 
c'era quasi poeta che non mandasse ne” 
suoi versi un saluto a questo mecenate 
senza ricchezza. 

Ogni anno, nella festa di Sant'Anna, i 
poeti, come avveniva per Pasquino, reca- 
vano i loro carmi alla Sant'Anna scolpita 
dal Sansovino. Presso la statua erano poste 
quattro tabelle dove i versi si affiggevano, 
molti de’ quali erano spediti in ogni parte 
d’Italia: ben presto se ne dovette aggiun- 


gere una quinta. Dopo la messa che si di- 
ceva all’altare di Sant'Anna, gli amici se- 
guivano il buon vecchio al suo giardino, 
al suo boschetto di limoni posto sul pendio 
del colle Capitolino sopra il Foro Traiano : 
era pieno di statue antiche, di sarcofagi, 
di epigrafi. Sopra il pozzo si leggeva scol- 
pito nel marmo: Nimphae loci. Bibe, lava, 
tace, Coricius. Anche lì, alla pianta di li- 
moni, ai marmi, alle statue, s'appendevano 
poesie ,,. 

Quando nel 1527 masnade spagnole e 
tedesche entrarono in Roma, il vecchio 
umanista seppellì nel giardino della sua 
casa tutto quanto aveva di più prezioso 
con le poesie manoscritte sue e de’ suoi 
amici. Preso poi dai tedeschi e imprigio- 
nato, potè riscattarsi pagando una grossa 
somma, e fuggire a Verona, dove poco 
dopo morì. Durante il suo esilio gli spa- 
gnoli ritrovarono e presero il danaro da 
lui sepolto. 

Ed ora mi piace rievocare un ricordo 
d'infanzia. Mio padre cercava di identifi- 
care la casa del Goritz, nella speranza di 
poter trovarvi mediante scavi e accurate 
indagini i preziosi manoscritti ivi nascosti, 
che probabilmente la soldatesca spagnola 
aveva sdegnato di rubare. Contavo allora 
dieci anni circa, e lo accompagnavo nelle 
sue peregrinazioni alle falde del Campido- 
glio, nelle vecchie strade per il Foro Tra- 
ianò e l’Aracceli, visitando casa per casa, 
entrando in ogni cortile, cercando uno 
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stemma, una scritta, un qualsiasi segno 
che potesse indicarci la casa del mecenate. 
E la ritrovammo, finalmente. Era quella 

ricostruita dalle fondamenta or sono 
circa cinquant'anni in via dei Carbo- 
nari, al numero 10. Due lapidi circolari, 
già nell’androne e ora, nel muro prospi- 
ciente il cortile del palazzo che ha lV'in- 
gresso in Piazza del Foro Traiano, 51, re- 


cavano il suo nome: 
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ARTE ROMANA DEL SEC, XVI: PIATTO APPARTENUTO 
A GIOVANNI GORITZ (PROPRIETÀ U. GNOLI). 


I: CORITIVS - TREVIR - MDXVII: 
v'era anche uno stemma scolpito in marmo 
con una mano armata di spada e un monte. 

Lieto della scoperta, mio padre si recò 
dal proprietario della casa invitandolo a far 
eseguire scavi in giardino e in cantina. Si 
tastò il terreno di qua e di là, furono esa- 
minati i locali sotterranei, si scavò, ma dei 
manoscritti ricercati non si rinvenne alcuna 
traccia. Però nel giardino, certo nel luogo 


ARTE ROMANA (SEC, XVI); CANDELIERE APPARTENUTO 
A GIOVANNI GORITZ (PROPR. U, GNOLI), 


ove il Goritz al tempo del Sacco di Roma 
aveva sepolto i suoi tesori, rinvenimmo 
gran quantità di frammenti di vasellame 
cinquecentesco che purtroppo andò di- 
sperso e solo due oggetti in buono stato, 
e che io conservo, un piatto e un cande- 


liere. Il piatto, in terra biancastra invetrata, 


ha un diametro di m. 0,19, col bordo li- 
stato di azzurro e, nel centro, dello stesso 
colore, un cavallo passante e le lettere G. 
L.: forse Goritius Luxemburgensis. La pit- 
tura è rozza e il lucente smalto è caduto 
nei punti di maggior contatto, il che ci as- 


sicura che il piatto fu molto usato, e do- 
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veva far parte delle stoviglie ordinarie della 
casa. Più importante è il candeliere, alto 
un palmo, della stessa terra, ma con inve- 
tratura leggermente azzurrina. Sopra il fu- 
sto, ove sono incavate cinque zone per ada- 
giarvi le dita nel prenderlo, v'è scritto in 


lettere azzurre : 


FORSI CHEL SOL SE ABAGLIA 
A LEI GVAGLIARSE 


E nel piede: 
CONTESSA BELLA DE MANERA 


I primi versi sono una reminiscenza di 
Serafino Aquilano: (3) 


Questo è quel sol che ogni altra vista abbaglia.... 


Ed il Coricio li aveva dedicati alla 
“ Contessa bella di maniere ,,, probabil- 
mente un’etèra che allietava di sua pre- 
senza i simposi di Foro Traiano. Volle 
forse il mecenate che nel convito serale 
ogni ospite avesse innanzi a sè un cande- 
liere con un motto od un complimento 
che alludesse a ciascuno dei commensali. 
Solo questo si rinvenne, e dal suo stato 


di conservazione e dalle poche sgocciola- 
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ture di cera non pare che servisse più di 
una volta. 

Apparecchiate all’aperto le mense nel- 
l’orto ricco di anticaglie, vi sedevano at- 
torno in dotti ragionamenti e allegri con- 
versari i letterati più famosi di quel tempo, 
il Sadoleto, il Bembo, il Vida, il Casti- 
glione, il Colocci, il Giovio, oltre al Fla- 
viano, al Giraldi, a Ulderico da Hutten ed 
altri numerosissimi. L’Arsilii, in De poetis 
urbanis, enumera quelli che frequentavano 
le mense del Coricio, e Caio Silvano Ger- 
manico ci descrive l’umanista nel suo orto 
aggirantesi beato fra le tavole imbandite, 
suscitando lepidi cachinni e versando co- 
piosamente il vino nelle coppe degl’invi- 
tati. Fra questi, era Raffaello da Urbino. 

Unici testimoni di quegli storici e gio- 
condi conviti restano questo piatto e questo 
caratteristico candeliere che il Goritz sot- 
terrò nel suo giardino nel 1527 per sal- 
varli, con altra suppellettile, dalla rapacità 
dei saccheggiatori di Roma. 


UMBERTO GNOLI. 


(1) Storia di Pasquino, in Nuova Antologia, 1890, 
fasc. I, 69. 

(2) Il disegno di mano di A. da San Gallo si conserva 
agli Uffizi. 

(3) SERAFINO AQUILANO, Sonetto I, Bologna, 1896. 


TROICA DI JAROSLAVL, 


CPIOCAETOLISRUSSI: 


La babuscka (nonna) racconta con voce 
piana, misteriosa ; i bimbi alle ginocchia di 
lei ascoltano, senza respiro. La leggenda 
sgorga in parole semplici, fatidiche, consa- 
crate da cento generazioni. 

Le immagini di Sadko, di Fioccodineve, 
del Gallo d’oro commuovono così la novel- 
latrice come gli ascoltatori poichè un’unica 
anima vergine e infantile crea per essi alle 
immagini effimere una ‘vita più reale della 
realtà tangibile. 

Simile incanto si ripeterà quando i fan- 
ciulli in crocchio attorno all'uomo atten- 
deranno il compiersi d’altro miracolo. 


Brevi tronchi di betulla (biriosa) spac- 
cati con l’accetta, un po’ a caso, s’offrono 
alla scelta dell’artefice il quale con un 
coltellino e qualche ferruzzo intraprende 
l’opera. Il momento è serio per tutti, 
ma come le prime mosse dell’utensile che 
toglie il superfluo avranno rivelato un at- 
teggiamento, una forma essenziale, artefice ed 
ammiratori in comunione di gioia partecipe- 
ranno al trionfo della creazione imminente. 

Ecco il segreto del fascino dei giocattoli 
russi: creati nella gioja per la gio)a, poco 
hanno di comune coi loro fratelli immagi- 
nati dal calcolo per il guadagno. 


Non si può negare che giocattoli russi 
si vendano o si sieno venduti alla stregua 
di ogni altra opera manuale nelle fiere o 
presso i santuari ove a mille concorrono i 
pellegrini; tuttavia si può sostenere che 
questa non fu che conseguenza di poco 
conto e l’ultima preoccupazione degli arte- 
fici che tali giocattoli crearono. 

Durante l’ultimo decennio comitati di 
beneficenza tentarono di sviluppare ad indu- 
stria questo ramo d’arte popolare; ma il 
carattere stesso di questi oggetti, che richiede 
esecutori di innata sensibilità artistica, rese 
non solo vani ma dannosi, dal punto di 
vista dell’arte, questi tentativi. Infatti la mag- 
gior parte dei modelli apparsi nelle mostre 
speciali d’arte, nulla ha di comune con la 
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RUSSIA CENTRALE: STATUETTE IN LEGNO 1810.1840. 


vera arte nazionale, e non è che un pro- 
dotto d’imitazione pedestre degenerata spesso 
in lacrimevole parodia. 

L’arte del legno in Russia è necessaria- 
mente arte nazionale poichè tal materiale 
è quasi l’unico là impiegato per ogni genere 
di costruzioni; e così la tradizione antichis- 
sima ed i fini innumerevoli a cui questo mate- 
riale rispondeva, svilupparono in quel popolo 
l’istinto d’un’arte i cui pregi risiedono nel- 
l’intuito e nell’ispirazione. Infatti se è facile 
ripetere all’infinito un merletto, un ricamo, 
una forma ceramica, è al contrario impos- 
sibile al 
giocattoli identici, poichè il temperamento 


rustico scultore eseguire due 


individuale e il carattere del materiale impie- 
gato con le sue vene ed i suoi nodi lo 


Po 
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obbligano a molteplici variazioni anche di 
tipi unici tradizionali. Inoltre l’istinto arti- 
stico innato rendono l’artefice russo refratta- 
rio a quasi tutte le influenze che non hanno 
radice nelle origini profonde della razza. 
Queste verità furono intuite dagli artisti 
più serii della Russia i quali così restarono 
sordi agli inviti dei comitati che chiede— 
vano il loro concorso, e si limitarono a rac- 
cogliere ed a studiare le reliquie di que- 
st’arte moritura, Mestieranti più superfi- 
ciali intrapresero invece a cuor leggero 
un’opera che doveva necessariamente ri- 
solversi in contraffazione. 

È assai raro rinvenire giocattoli che ri- 
salgano ad epoche lontane; tuttavia i tipi 
più antichi portano tracce e tramandano 


PROVINCIA DI MOSCA: STATUETTE IN LEGNO 
IMITATE DALLA PORCELLANA (1860). 


processi di carattere, si può dire, prei- 
storico. 

Questi tipi si conservano ancora in alcune 
provincie del nord, Olonez, Vologda, Arkan- 
ghelsk, provincie che, immuni dalla servitù 
della gleba e site al di fuori delle grandi 
vie di comunicazione, sfuggono dapprima 
all'influenza delle grandi scuole pittoriche 
fiorite quasi esclusivamente nella Russia 
centrale; poi all’influenza della civiltà quasi 
europea importatavi dalla nobiltà proprie- 
taria dei feudi. 

Operare una distinzione precisa fra la 
produzione delle varie provincie è vano sfor- 
zo, poichè all'infuori di due tipi ben definiti, 
quello del Nord più primitivo e quello delle 
province del centro che formano la così detta 
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Grande Russia, le differenze sono insensibili. 


L’assoluta identità di produzione di 
queste ultime provincie si spiega con le 
abitudini dei nobili feudatari che quasi 
tutti solevano passar l’inverno in una delle 
due capitali per poi alla bella stagione 
sparpagliarsi verso le proprie tenute, e 
intraprendere una sequela interminabile di 
visite a conoscenti vicini e lontani. Ciò 
animava le grandi strade, le stazioni po- 
stali ed i traktir, di molteplici gaje ca- 
rovane; e così i villaggi più lontani (“le 


tane degli orsi,, come là si chiamano) 
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PROVINCIA DI MOSCA: 1840.1850. 


alle rondini, 
e delle 


della capitale la quale per tutto stendeva 


vedevano arrivare, insieme 
questi corifei delle mode idee 
così la sua influenza livellatrice. 

Di più è quasi certo che il ceppo, da 
cui fiorirono i più abili artefici del legno 
ed i migliori maestri di giocattoli, è un 
villaggio poco lontano da Mosca, Serghie- 
wo, illustrato dal convento celebre detto 
Troitzkaia Serghiewskaia Lavra, ove si 
coltivava ancora l’antica arte dell’icone. 

Qui come altrove era nei vecchi tempi 
d’uso comune di sviluppare le attitudini in- 
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GRUPPO D’ANIMALI. 


nate degli schiavi della gleba per poi fare 
di essi oggetto di vendita o di scambio, 
(non era raro il baratto di un abile legna- 
jolo o d’una ricamatrice provetta contro 
un paio di levrieri di razza), mentre d’al- 
tra parte il gran signore non amava per- 
der tempo nella scelta e nell’acquisto della 
produzione quando a prezzo ragionevole 
poteva acquistare il produttore stesso e tra- 
piantarlo così nel suo feudo lontano. 

Per ciò che ha attinenza alle province 
libere del Nord, non deve sorprendere la 
mancanza di varietà di prodotti se si con- 
sidera che, malgrado l’enorme estensione, 
esse erano e sono abitate da una popolazione 
uniforme per origine, tradizioni ed abitudini. 

È qui che ancora si tramandano di bocca 
in bocca le vecchie leggende della “ Santa 
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sd ai 


GIULLARE O SCIUT. 


Russia ,, e si libra lo spirito della antica 
Moscovia misteriosa il quale palpita ancora 
perfino in queste minuscole schegge di le- 
gno, da noi riprodotte. 

Da questi antichi esemplari risulta chia- 
ramente come il rustico artefice traesse par- 
tito dalla curva o dalle biforcature casuali 
di un ramo, che gli ricordavano la figura 
umana o il profilo d’un animale; pochi tratti 
bastavano a lui, e a coloro ai quali le opere 
erano destinate, per cogliervi sommaria- 
Non 
il carattere necessariamente primitivo di 
queste forme dipendenti dalla qualità del 


mente l’idea embrionale. sempre 


materiale e da questo suggerite, lasciava 
soddisfatto l’autore che perseguiva maggiore 
veridicità, anche se alla fine la mancanza 
di 


conoscenze tecniche e la forza del- 


LA CACCIA ALL’ORSO. IL BANCHETTO. 


UN CAVALLO NELLE SUCCESSIVE FASI DI LAVORAZIONE. 


STATUETTA DI VOLOGDA MIETITORI CHE AFFILANO LA FALCE. STATUETTA DI ARCANGHELSK. 


UN GIOCATTOLO DELLA PICCOLA RUSSIA 
NELLE SUCCESSIVE FASI DI LAVORAZIONE. 
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STATUETTE DI ANIMALI (RUSSIA SETTENTRIONALE). 


l'abitudine lo costringevano a sviluppare 
in senso ornamentale l’opera sua. Tuttavia 
le forme reali nascoste sotto questa super- 
ficie decorativa, conservano sempre la netta 
idea dell’oggetto: cavalli baldanzosi con la 
testa superba sul collo arcuato che palpitano 
d’energia, uccelli che malgrado la sintesi 
forzata rivelano le loro sagome e i loro 
gesti caratteristici. 

Ma il periodo più tipico per il gio- 
cattolo russo è quello che corrisponde 
all’epoca così detta dei “ Pomiestcik ,, (no- 
bili proprietari di terreni e di schiavi), 
periodo che dal principio del secolo XIX 
giunge sino all’epoca della liberazione dei 
servi della gleba nel 1862. Le condizioni 
sociali particolari a questo periodo, ol- 
tre al dare origine alle più grandi ma- 
nifestazioni d’arte russa a noi note ar- 
ricchirono il paese di tesori d’arte popo- 
lare. Per ciò che riguarda il giocattolo, l’os- 
servazione più superficiale rivela l’influenza 
che esercitarono sulla fantasia di questi ar- 
tisti paesani gli usi del tempo, ed in questi 
piccoli personaggi squisitamente intagliati 
e finemente colorati si rispecchiano i veri 
attori della vita d’allora. 

Alcune figurine di porcellana intravvedute 
nelle sale della villa del signore e padrone, 
bastarono a dare il primo impulso a fanta- 
sie fertili, le quali facendo tesoro dell’esem- 
pio, seppero poi coi mezzi propri esprimere 
in immagini semplici e sbrigliate la vita 
circostante. Rivivono così per noi le teo- 
rie dei visitatori azzimati, che nelle ferie 
facevano vibrare di suoni giocondi le ville 
principesche, grandi dame in pose orgo— 
gliose, ussari baldanzosi, cavalieri sdolci— 
nati, seguiti tutti da una coorte inesausta 
di piccole caricature, di ricordi di masche- 
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rate, di rappresentazioni teatrali, destinate 
a colmare l’ozio della nobiltà. 

Di quando in quando fa capolino un 
tipo curioso che è oggetto di derisione per 
la mentalità del contadino servo della gleba, 
un essere, per lui, assurdo, nè carne nè pe- 
sce, nè signore nè schiavo che non possiede 
cioè nè un servo nè un padrone: il libero 
abitante della città, il borghese cittadino. 

Ma l’elemento lirico più espressivo e 
commovente appare nelle immagini della 
povera vita degli uomini semplici e dei 
loro animali: una vita elementare che ci 
turba a guardarla, perchè è sincera come una 
confessione, senza retorica e senza vergogna. 

Gruppi di più persone ci mostrano gli 
uomini occupati alle loro opere abituali, 
Talvolta è riprodotto tutt'un quadro di 
giustizia o di punizione. È spesso queste 
scene sono messe in movimento da un 
meccanismo primitivo che serve ancora a 
produrre una più primitiva musica. Una 
corda o due, tese, ritmicamente grattate da 
una penna, accompagnano sia i colpi di 
verga che carnefici severi amministrano al 
colpevole legato, sia-la sega o l’accetta dei 
legnajoli intenti a costruire una casa. 

I processi tecnici propri alla esecuzione 
del giocattolo sono i più semplici: due o 
tre istrumenti bastano all’artefice ad espri- 
mere i propri concetti. 

Le illustrazioni a pag. 209 e a pag. 210 di- 
mostrano i diversi stadi di lavorazione. Ap- 
punto in questi esempi è chiara l'influenza 
antiartistica del mercato poichè l’ultimo 
stadio, che meglio corrisponde alle esigenze 
di questo nella sua leccata compiutezza, la 
cede di molto ai due stadi precedenti ove 
è chiara la freschezza di modellatura rag- 


giunta dagli artisti. 


BAMBOLA DI ARCANGELSK 


Ciò che distingue e forma il pregio essen- 
ziale del giocattolo russo sono le virtù per- 
fettamente scultorie che lo dominano tutto: 
sicurezza di atteggiamenti, attacchi ed im- 
postazione degli arti colti con un'intuizione 
rara, comprensione sintetica immediata delle 
forme e dei volumi. 

La colorazione è assai interessante per 
il processo artistico e tecnico impiegato. 
Se a primo aspetto i giocattoli appaiono 
vivacissimi di colore, un esame attento 
rivela quasi sempre modulazioni pretta- 
mente pittoriche. Mai, o quasi mai, il tono 
ha la crudezza delle tinte vergini; spesso 
gamme preziose si svolgono nello spazio 
di pochi centimetri: serie di rossi che sva- 
riano fino al giallo arancione, azzurri di 
lapislazuli che s’alternano a violetti per far 


MUGIC DI IOROSLAVL, 


CENTAURO DI ARCANGELSK. 


campo a piccole note di giallo limone. In 
tutto pare che un poco dell’arte dei vec- 
chi pittori d’iconi sia qui straripata ed 
abbia influenzato il processo artistico dopo 
avergli offerto il metodo tecnico. 

Infatti i giocattoli sono colorati come le 
iconi con i colori sciolti in acqua e tempe- 
rati con giallo d’uovo; poi, come le iconi, 
essi subiscono un bagno, che corrisponde 
alla verniciatura di quelle, nell’olio di lino, 
preparato con processi speciali a base di 
sali di piombo. 

Questa affinità di processi fa talvolta 
pensare a piccoli idoli, a minuscoli genî tu- 
telari. E in verità non sono forse essi 
una delle tante metamorfosi della grande 
divinità ? 

GIOVANNI GRANDI. 
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IL PRIMO PROGETTO D’ UN MONUMENTO A DANTE 


IN SANTA CROCE. 


La pregevole raccolta di disegni originali che 
si conserva nella Biblioteca Marucelliana di 
Firenze è stata, in questi ultimi anni, accre- 
sciuta e catalogata, mettendo così a contributo 
degli studi artistici la sua singolare importanza. 

E già, con molto giovamento dell’arte, sono 
comparsi in periodici ben noti, articoli di va- 
lenti critici che, avendo avuto l’opportunità di 
consultarla, ne hanno tratto notevoli risultati. 
Fra i più cospicui segnalerò soltanto quello di 
Ch. Huelsen che potè compiere felici scoperte 
sui disegni archeologici romani dell’ architetto 
Giovannantonio Dosio. 

Non è ora il momento di enumerare alcuni dei 
più preziosi disegni fra i duemila di questa raccolta. 
È invece mio scopo di intrattenermi brevemente 
su un disegno ivi contenuto, e che è di attualità. 

Si tratta del progetto per un monumento da 
innalzarsi a Dante nella città di Firenze, dell’ar- 
chitetto Luigi De Cambray Digny, che, acco- 
gliendo le premure del prof. Pio Rajna, e  se- 
guitando le sue ricerche, potei ritrovare nella 
collezione Marucelliana. 

Poche notizie a stampa si hanno di questo 
architetto, oltre quelle che Melchiorre Missirini, 
intimo amico della famiglia pubblicò nel 1843, 
pochi giorni dopo la morte, a testimoniare del 
profondo dolore che la cittadinanza fiorentina 
sentì per la perdita di lui che ricopriva degna- 
mente la carica di Gonfaloniere del Comune di 
Firenze: e quelle inserite nel volumetto di 
G. E. Saltini: “ Le belle arti in Toscana ,.. 

È noto che nella sua carica di direttore delle 
Reali Fabbriche di Toscana il Cambray Digny eb- 
be occasione di concepire, promuovere e condurre 
a termine in diverse epoche, pensieri e progetti 
tendenti all'ampliamento, comodità e bellezza di 
varie città del granducato; e come a Montecatini, 
Livorno, e altrove elevò palazzi, chiese, teatri. 
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L'interesse del progetto che pubblichiamo sta 
nel fatto che esso sembra il primo tentativo 
finora conosciuto di erigere un monumento al 
divino Poeta nella sua città natale; e rimette 
in luce la lodevole iniziativa dei colti cittadini 
del Regno d’Etruria. 

Egli ebbe l’incarico di fare questo disegno 
nel 1802, quando era giovanissimo, da una So- 
cietà degli Amatori della Storia patria che sen- 
tiva prepotente il desiderio di erigere un mo- 
numento a Dante nella patria che lo aveva obliato. 

Adempì in breve tempo all’obbligo assunto 
e ai primi del 1803 potè sottoporre al giudizio 
della stessa società il bozzetto che qui si ripro- 
duce. Basta osservare le sue linee per convincersi 
che è opera di un architetto sobrio e grandioso 
ma ligio allo stile che allora era di moda. 

E la Società degli Amatori della Storia patria 
dette in prima istanza l’assenso all’esecuzione 
del disegno. Ma non tardarono a sorgere voci 
discordi; e perfino alcuni amici non nascosero 
all'autore che quello stile non era adatto al 
nostro Poeta e che avrebbero preferito che egli 
si cimentasse a una seconda prova nel più puro 
e semplice ordine toscano. Di queste ed altre 
osservazioni la Società si fece eco, e inviò al- 
l’autore una nota di variazioni e di sugge- 
rimenti che l’autore sopportò di malanimo ; 
anzi, prima di replicare in propria difesa volle 
sentire l’opinione di artisti eminenti del suo 
tempo, ricorrendo persino a quella di Antonio 
Canova. Forte allora del consenso di sì rispet- 
tabili artisti, diresse alla Società suddetta una 
risposta cortese ma ferma, di non voler proce- 
dere ad alcuna modificazione del disegno. 

Fu allora che G. Camporesi ne fece una inci- 
sione in rame della quale poche copie furono 
inviate in dono alle autorità fiorentine e straniere. 

Frattanto la Società della Storia patria si di- 
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? de se zie, Mite? 


LUIGI CAMBRAY DIGNY: PROGETTO PER UN MONUMENTO A DANTE, 


sinteressò del monumento e della sua esecuzione: 
e vediamo allora che sostituendosi ad essa il 
Presidente dell’Accademia delle Belle Arti si 
rivolge nel 1804 al Cambray Digny perchè ap- 
pronti i disegni per il mausoleo a Dante * di 
quella perfezione che possano riscuotere la pub- 
blica soddisfazione ,.. 

Ma questa soddisfazione il pubblico fiorentino 
non l’ebbe. 

Secondo il Digny, il monumento avrebbe do- 
vuto esser posto in Santa Croce, non dove la 
Società aveva consigliato nei primi momenti di 
porlo, ma nel luogo che era occupato dai monu- 
al Micheli e 


che sarebbe risultato assai spazioso, anzi eguale a 


menti dedicati a Filippo Buonarroti e 


quello ove sono collocati i mausolei a Galileo, 
a Machiavelli e a Michelangelo. 


Da una perizia di marmisti apprende che 
la cassa sepolcrale ed i due vasi cinerari dove- 
vano essere di granito rosso orientale ; il fondo 
dietro la statua, di rosso pieno, e tutto il resto 
di marmo bianco chiaro di Carrara. La statua 

la testa, insieme con i bassorilievi, non entra- 
vano nella perizia e dovevano esser fatti da un 
altro artista. La ghirlanda che adorna I’ archi- 
trave era di bronzo dorato. Infine doveva esservi 
un’ iscrizione di questo tenore: “ Gli Etruschi 
- a Dante Alighieri - nel 1803... 


nulla Firenze era la capitale del Regno d’Etru- 


Non per 


ria di efimera durata. 
Questa la storia di un monumento mancato 
a Dante Alighieri; certamente uno di quelli 
a majoribus ter frustra decretum. 
ANGELO BRUSCHI, 
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COMMENTI. 


VARII CONCORSI, e non dei soliti, sono stati ulti- 
mamente indetti in alcune grandi città d’Italia, per l’ese- 
cuzione di grandi opere d’arte. Non parliamo del “ Monu- 
mento al Fante ,,, indetto per un monte e non per una 
città: e che nella sua essenza era proprio dei soliti, di 
quelli di cui non ne possiamo più: monumento puramente 
commemorativo. Nel quale non poterne più non entra per 
nulla, s'intende, l’occasione santissima del monumento; e 
la causa del male è tutta nella realizzazione degli artisti. In 
questa età di vaniloquenza, essi dimenticano che il loro 
compito sarebbe di eseguire un monumento il quale serva, 
nel senso etimologico della parola, di commemorazione, ma 
rimanga, prima di tutto e su tutto, monumento. E invece 
fanno il cammino all’incontro. 

Pigliano una commemorazione, di quelle da avvocati e 
da deputati, con quella tale anima di pasta, di stoppa e di 
vento che tutti conosciamo; e la traducono in monumento. 
Il bronzo e il marmo adoperato non illudono nessuno. Il 
monumento rimane pasta, stoppa e vento. E, ad esempio, 
da quarant'anni quaranta membri d’una Commissione Reale 
faticano a trovare una ragion d’essere agli scaloni, ai por- 
tici, ai colonnati, agli ipogei del monumento a Vittorio 
Emanuele sul Campidoglio. Nè ci sono ancora riusciti. 

Ora tre città italiane avevano bandito tre concorsi che 
parevano negare la possibilità di scorribande nei cieli 
della retorica. Torino voleva una fontana in una piazza. 
Padova una porta di bronzo all’ Università, la quale, benchè 
dedicata al ricordo degli studenti morti in guerra, avrebbe 
dovuto, vivaddio, esser bene una porta che si apriva e 
si chiudeva, con la sua brava serratura e i gangheri e le 
bandelle. Firenze voleva fare la balza di basamento al 
Salone vasariano dei Cinquecento, che era rimasta muro 
liscio. 

C'era di che aprire il cuore alla speranza. Eccovi, o 
artisti, in cospetto dei tempi che avete tanto desiderato e 
pianto come perduti! L’arte si riaccosta alla vita e chiede 
che voi foggiate, secondo i modi dell’arte, le piazze, le 
case, le sale della vita d’ogni giorno. C’è da fare tre mo- 
numenti che, finalmente, non saranno se non i monumenti 
di sè stessi. 

Orbene la fine di questi concorsi è stata, a quanto 
ne sappiamo, lacrimosa. Presso che deserti, e non se ne 
sente più parlare. Perchè i nostri scultori e frescanti (qua- 
lora ve ne siano ancora) non vi han preso parte nume- 
rosi, se non in folla? Poca pubblicità ai bandi? Timore 
di cose fatte in famiglia? Tempo ristretto? Troppe spese 
per disegnare comporre e spedire i bozzetti? Vorremmo 
che fossero queste, o altre simili, le ragioni: dopo tutto 
si potrebbe rimediare. E non vorremmo per nulla al 
mondo che ce ne entrasse un’altra, che pur ci tenta 
come dubbio. 

Che i nostri artisti, cioè, sieno malati irrimediabilmente 
di manìa fastosa. Che fontana, porta, balza, sieno per loro 
parole troppo correnti, e cose troppo terragne. Che per 
indurli a muovere i loro gran catafalchi d’immaginazione 
occorrano gli eccitanti: Je Astrazioni e le Maiuscole; la 
Vittoria, il Sacrificio, la Terza Italia. Che cioè, sdegnino 
di posarsi, come i mosconi, dove non c’è zucchero. 

Perchè allora vorrebbe dire che la speranza ha ben 
poca probabilità di metter le ali. 


CHE COSA È LA CRITICA D’ARTE? Che cosa pen- 
sano della critica d’arte gli artisti? S'è ricostituito a Ve- 
nezia un Circolo artistico, addirittura in Palazzo Reale, 
nel palazzo cioè che fu del Re e adesso è di tutti (chi 
non ha un appartamento in uno dei palazzi che furono 
del Re? Basta rivolgersi al sottosegretariato delle Belle 
Arti, e non occorre nemmeno la solita domanda su carta 
da bollo ecc.). 

La prima idea venuta ai fondatori del Circolo vene- 
ziano, sùbito dopo quella di prendere stanza nel Palazzo 
Reale, è stata l’idea di fare un’inchiesta fra i colleghi 
per sapere “ che cosa essi pensano della critica d’arte ,,. 
Siffatti pensieri purtroppo non sono come gli appartamenti 
vuoti, e non li distribuisce gratis il sottosegretariato alle 
Belle Arti. Certo, con un po’ di buona volontà, di defi- 
nizioni della critica era possibile trovarne alcune dozzine 
in libri stampati, magari in libri scritti da artisti. In un 
volume di Scritti di Adriano Cecioni si può rileggere tutta 
la lunga polemica, di trenta o quarant’anni fa, tra il Pan- 
zacchi, il Martini e il Cecioni, che fa testo ormai, appunto 
perchè non conclude niente: così come non concluderebbe 
niente un’inchiesta in cui i pittori oggi domandassero a 
noi che scriviamo d’arte: — Che ne pensa lei della pit- 
tura? — Noi, ad esempio, risponderemmo che quella di 
Tiziano ci piace... 

Ma cercare nei libri è faticoso pei pittori, specie per 
i pittori veneziani; e questo è un loro vanto. I più hanno 
risposto con parole proprie: e questo è il pregio dell’in- 
chiesta perchè tutte le loro parole sono sospiri. “ Per ca- 
pire un poco, bisogna sapere molto ,,, risponde Ettore 
Tito il quale moltissimo sa. Accontentandosi anche di 
capir poco, chi legga tutte queste risposte, s'avvede sù- 
bito d’un fatto nuovo: che nessun artista grida più che 
la critica dell’arte dev'essere fatta solo dagli artisti. Questo 
desiderio, anni fa tanto comune quanto vano, è tramon- 
tato. Era un desiderio molto individuale perchè, a guar- 
darvi in fondo, voleva dire che l’ideale d’un pittore era 
di giudicarsi i suoi dipinti da sè. Ebbene nessun artista 
oggi osa più esprimerlo. Solo il Natali di Livorno, pittore 
bizzarro e notturno, osa ancéra invitare i pittori a far 
della critica e i critici a far della pittura. Gli altri, o 
rassegnati o furenti; e molti, ingenui tanto da ripetere, 
alla lettera, sulla critica d’arte il giudizio pacifico che 
da anni la critica d’arte dà dell’arte loro. Ma sulla critica 
esercitata dai cari colleghi, profondo e prudente silenzio. 

Di questo bisogna ringraziare i pittori e scultori che 
scrivono: Soffici, Oppo, Maraini, Carrà, De Chirico e gli 
altri. I pittori e scultori che non scrivono, sono rimasti 
tutti scottati dall’acqua bollente nel pajolo di casa; e, pel 
battesimo, preferiscono ormai qualunque altra acqua. 

Novità grande, mirabile novità. 

Una pittrice che ha tanto senno quanto gusto, Emma 
Ciardi, ha avuto addirittura il coraggio di scrivere, chiaro 
e tondo. Ella ha risposto: “La critica è utilissima quando 
è sincera e dotta; ma ha quasi sempre il difetto d’essere 
troppo soggettiva, specialmente se fatta da artisti. ,, 

I suoi colleghi di pennello glielo perdoneranno quando 
prenderanno la penna per parlare di lei? Ne dubitiamo. 
Uno dei meriti, per noi, degli artisti che scrivono, è in- 
fatti quello d’essere deliziosamente iniqui ed inesorabili. 


LUIGI DAMI: Segretario di Redazione. 
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APRILE 
Il salone degli artisti decoratori. — Mathurin Méheut pittore della Bre- 
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